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AVERTISSEMENT. 



Tontes les pièces qui font l'objet de cette 
publication, ont été copiées et coUationnées 
avec le pins grand soin sur les originaux ap- 
partenant à M. le comte d'EuDolstein. 
' On a reproduit fidèlement les lettres de 
la Reine, et l'on s'est astreint àlenr conserver 
leur caractère orif^nal en changeant seule- 
ment quelques incorrections d'orthographe 
qui auraient pu gêner à la lecture. — Dans 
le nombre de ces lettres, il s'en trouve quel- 



ques-unes qui, ne contenant ni dates, ni in- 
dications suffisantes, ont dû être reportées 
à la fin du volume, pour être classées à part, 
et sans date. 

Pour les lettres non datées, mais que le 
rapprocbement des faits et des événements 
nous s permis d'attribuer à une époque, nous 
en avons indiqué la date entre parenthèses. 

La Reine copiait en double et même 
en triple exemplaire non-seulement quel- 
ques-unes de ses propres lettres, mais même 
certaines fettres et certains mémoires gui lui 
étaient adressés, afin de ponvoir les confier à 
différentes personnes, et les faire ainsi par- 
venir plus sûrement aux membres de sa 
famille et à ses amis qu'elle désirait instruire 
de sa triste position, et cela surtout à l'é- 
poque où, déjà prisonnière et gardée à vue; 
elle n'était plus libre de ses actions, ni sûre 
de SCS entûurs. 

Il n'est donc pns étonnant qu'un petit 
nombre de ces lettres aient été connues du 



iTBnTISSBHENT. lu 

public, et déjà publiées dans quelques ou- 
vrages spL'ciaux; mais nous n'en avons pas 
moins pensé devoir comprendre dans cette 
publication toutes les pièces qui font partie 
de notre collection. 

Cette correspondance de Marie Antoinette 
embrasse une période de vingt-trois années, 
depuis 1770, époque de son mariage à l'âge 
de quinze ans, jusqu'en 1792, un an avant 
sa mort, et compose à elle seule une véri- 
table histoire de Sbrie Antoinette par elle- 
même. On la suit depuis son arrivée en 
France somme jeune Dauphine , jusqu'au 
moment oh elle ne va pas tarder à paraître 
devant le tribunal révolutionnaire ponr être 
conduite à l'échafaud.- 

Aucune histoire ne peut remplacer une 
semblable correspondaDce. 
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A M. LE DAUPUIM. 

Monsieur le diuipliin et clier frère, je vous 
remercie des expressions si pleines de bienveil- 
lance que vous employez envers moy, j'en suis 
bien profondément touchée et bonorcc et je 
sens tout ce que tant de bontos de votre pnrt 
m'impose d'obligations; l'exemple et les leçons 
de ma glorieuse et tendre mère m'ont élevée à 
l'acconiplissement de tous mes devoirs, et avec 



l'iiide (le Dieu j'espère par toua mes efforts me 
rendre digne de la nonvelle destinée qui m'est 
faite. — Vous voulez bien demander que 
mon conseil Ictneiit à votre rlioix accniDpnjçne 
celui de l'impératrice reine et \oiisaMj/. bi'SDiii, 
dites-vous, de me tenir aussi de nioynièmc; je 
peux vous répondre, puisqu'elle m'y iiutorise, 
que j'ai reçu avec autant de plaisir que de res- 
pect les ordres de ma mère, vous trouverez en 
moyunecpouse (îdelle et dévouée n'ayant d'au- 
tres pensées que de mettre en pratique les 
movens de vous plaire, de mériter votre atla- 
clieiiient et de me montrer la digne fille de 
votre auguste ayeul. C'est dans ces sentiments 
bien sincères que je me plaïs à me dire, mon- 
sii'ur le daupliin et plier frère, 

Votre bien affectionnée et dévouée sœur, 

Marie Antoinette. 

Vienne, ce aj mars 1770 '. 
' A celte Époque Meric'AntoiDctle n'avait que quinze ans. 
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(Fin Bvril 1770) 
MADAME MA -CHÈRE MÈHE, 

Je ne quitte pas sans une vive émotion et <in 
serrement de cœur la dernière ville frontière do 
votre empire; avant de traverser les derniers 
états qui me séparent de ma nouvelle patrie 
}c demande h couvrir vos mains de mes baisers 
et vous remercier comme je le sens pour toutes 
les bontés maternelles dont vous m'avez entou- 
rée. L'image de ma bonne mère, de toute ma 
famille, de mes bonheurs d'enfance me sera 
toujours présente en même temps que vos 
conseils seront toujours devant mes yeux; — 
j'arriverai sans expérience dâns «n pays nou- 
veau qui m'a adoptée sur votre nom , je 
tremble à l'idée que je ne répondrai pas à 
l'attente; le peu que je pourrais valoir c'est à 
vous que je le devroîs, mais maintenant je sens 
que je n'ai pas assez profité de vos leçons si 
tendres ; que vos bontés me suivent, je \ous en 
conjure, je les mérite par le respect profond et 
l'amour sans bornes que je vous porte. — 
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Adieu, mes frères et soeurs, pensez à la jeune 
Françoise et aimez la, — j'offre tous mes baise- 
muns et respects fidelles à ma bonne maman. 

Marie Antoinette. 



(Commeacemeut de maî 1770} 

A SA SŒUR MABÏB CBBlSm& 

Ma chère Christine, la seule à qm j'ose 
parler à cœur onvert, jesois arrivée à Augsbourg 
aussi navrée que la dernière fois que je vous ai 
écrit. Adieu, bonne soeur, adieu! je suis trempée 
de larmes, je ne les ai essuyées que pour écrire 
à notre bonne mère en quittant les frontières 
de l'empire; pourquoi l'afflifçer, que diroit elle 
si elle me sçavoit plustût disposL'e à rebrousser 
chemin qu'à courir à l'exil ? Oui, l'exil ; destinée 
cruelle que celle des filles du trône, qui ne peu- 
vent guères se marier qu'aux extrémités de la 

< Mariée RU daede.Size-TcKhcii, gonvemcurdesFays- 
Bas outricbieiu. ' 
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DE IIAIIEE ANTOCNFriE. .■. 

terre; elle avoit bien raison notre sœur de 
Naples (^and «lie disent qu'on la jetoit à la 
mer. J'^tois entourée de soins, de tendresses 
d'une famille que j'adorois, et je vais à l'in- 
connu ; enfin il faut me taire car notre mère ne 
peut avoir consenti à ce qui seroit mon inalhcnr : 
elle m'a dit t;mt de liieri de le d;iupliin. 
Pardonnez moy, aimez, moy, et laissez moy 
pleurer el tous embrasser en même temps. 

Maiue Antoikette. 



Vcnaitles, ce iGnaj (1770). 
MADASfE MA TUÈS C»f:[tt: MÈEIE, 

Je me suis écliappée du gi-and cercle dans ma 
grande toilette de mariée pour m'acquitter de la 
promesse formelle que j'avois faite à ma chère 
maman de lui écrire ce mot tout de suite après 
que la messe de mariage auroït été célébrée. 

Je suis daupbine de France; déjà, à genoux 
en présence de celui qui dispose de tout, j'ai 



beaucoup pensé aux bons coiiaeits et aux bons 
exempl«» de ma chère maman, je l'embrasse 
avec respect en 1» priant de, me Continuer se» 

Marie Antoinette. 



Versaîlira, ce a4' may 1770. 



Comment voulez, vous, clicre bonne Christine, 
que je vous donne des détails? J'ai commis une 
imprudence en vous en promettant. — Je suis 
tellement étourdie et bouleversée que je ne sçais 
à quoi entendre. Il se fait autour de moy un bruit 
et une agilatïou que je ne dois pas apercevoir 
pour ne pas paroitre comme vous le dites em- 
pruntée; — je me tiens de mon mieux et je mé 
laisse faire, ce qui me gêne c'est que tout le 
monde me regarde comme une béte curieuse et 
ne me quitte pas des yeux. 

Les grandes scènes ont commencé au Rhin, 
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l)K IIAIIIK A.NTUINKTTE. 7 

on m'i> conduite ilans «ne île où j'iiurois été 
bien heureuse tl'ètre un peu seule eonnne Ro- 
Ijinson pour me r^eiieillir, mais on ne m'en ii 
pas laissé la liberté; on m'a comme- emportée 
dans une maisonnette dont un côté étoit censé 
l'Allemagne, l'autre la France, à peine m'a-t-on 
laissé le temps de faii'e une prière et de penser 
à notre bonne cbère maman et à vous tous mes 
bien aimés du petit cabinet ; les femmes se sont 
emparées de moy — m'ont changée des pieds à 
la tète. — Après cela sans me laisser respirer on 
a passé dans une grande salle, on a ouvert le 
cûté de France, et l'on a lu des papiers ; c'étoit 
le moiiicnt oii mes pauvres daiiios dcvoient se 
retirer, elles m'ont baisé les mains et ont dis- 
paru éa pleurant. Dieul que j'avois envie de les 
embrasser! 

Alors on m'a présenté ma maison Françoise, 
et j'ai ([uitlé mon île pour entrer dans Stras- 
bourf^' — du canon, des cloches, plus dc-bruit 
(jue n'en mérite votre petite sirur. J'ai logé à la 
cathédrale, et les présentations, avec des com- 
pliments à perte de vue ont commencé. Je m'en 
suis tirée en dauphine un peu novice,' "mais cela 



■ connESPONDANCE 
n'a pas mal fait. Après le grand couvert il y a 
eu line fête tr^s folle à Bacchus qui ^toit daiir- 
sée par des vignerons ou des tonneliers qui pre- 
noient toutes sortes d'attitudes avec leun ser- 
pettes et leurs cerceaux, et puis après comédie, 
illuniin.-itions, concerts, l)a1s et encore des com- 
pllnients. J'iiurois donné toiiL cela pour un peu 
de pais et de repos ; il y avoit cependant des 
moments bien agréables, c'est quand des pro- 
cessions de jeunes filles venoient m' apporter des 
bouquets, il y auroît eu de quoi paver toutes 
les cours de la burg '. — 

A Nancy, Je n'ai pas manqué d'aller voir 
nos sépiittui-es de familie et je me suis rappelé 
que nous répétions ensemble ce vers d'Estlier : 
• — J'irai pleurer au tombeau ' de mes pères. 
C'est à un endroit qu'on appelle le Pont de 
Berne dans la forêt de Compiègne, que j'ai vu 
le roy et le dauphin mon sdgneur et maî- 
tre, qui étoient venus à ma rencontre, — notre 
chère bonne mère vous aura tiit coininu j'ui été 
reçue. — M' le dauphin ressemble beaucoup 

'DachiiiEna. 
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il son portrait, et pour vous faire endêver je 
vous dirai que le roy a dît que je suis mieux que 
le mien. 

An château de la Muette où l'oa s'est rendu 
après avoir couché à Gompiègne, le roy m'a re- 
mis une magnifique parure, et puis il est parti 
pour Versailles avec toute la famille royale et 
m'a laissée à la Kluette oii j'ai couché. C'est le 
seul moment où j'ai pu penser à moj même et 
me donner le plaisir de causer en idée avec vous 
tous, que je vous ai embrassée et serrée bien 
fort. 

Enfin le ifij'esuisarrivccàVcrsailIesà loheu- 
i-es, et le roy qui est venu tout de suite me voir 
m'a entretenue bien longtemps avec une ten- 
dresse extrême, il est très bon et c'est impos- 
sible de ne pas l'aimer. - 

Je pense bien, chère bonne sœur, que vous ne 
TOUS attendez pas à ce que je vous raconte de 
point en point la cérémonie du mariage, j'élois 
si émue que tout s'est passé comme un éclair 
et que j'ai regardé sans le voir ce qu'on m'a 
apporté de belles dioses en cérémonie; il s'agit 
bien de parureft pour moy, trop de sentiments 



me serrent le ck'iii-, jai troj> de souvenirs qui 
se t'oinlj;i(teiit, iiit's nouveaux devoirs me don- 
nent trop à penser pour que je songe à autre 
chose. Adieu, chère bonne 8ceur,je vous embrasse 
comme autrefois tous et votre mari, priez pour 
nioy et embrassez, vous n mon intention. 

M' le dmipliin vicjit de me Inire cadcLm d'un 
livre d'heures ([u'ou hii u présenté et qui est 
tout rempli de suporiics vif,'riettes dessinées à hi 
main par un peintre de Lyon ; je ne sors pas du 
brouliaha des fêtes, on m'en annonce encore 
une. Adieu encore. 

Marie ANxoïKifrrB. 



MADAME MA TRÈS CHÈRE KkKE , 

La journée de mon mariage avoit bien com- 
mencé, je n'avois pas oublié ce que ma dière 
mamaa nous diaoit si souvent en femille que la 
joie du peuple fait les vraie» fêtes de» princes, 
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je me réjouissois de voir se prtipLirer une vraie 
fête publique, quand tout à coup, au raomsnt 
de la cérémonie, il a éclaté un orage si affreux 
((u'il a cliassé tout le monde des jardins. Le soir 
les illuininations ont élc uoyt'es et cela a enipè- 
dié toutrs 1rs réjouissances. Nous avons été 
bien plus niLillioiirvii^ encore à Puris le ao, au 
feu d'artifice des l'êtes de la ville ; la foule étoit 
si gmnde qu'il y a eu des accidents horribles, 
des centaines de personnes écrasées. Nous de- 
mandons conp sur conp des rapports, mais je 
crains bien rpi'on ne nous dise pas tout, nous 
aurons lieaiicoiip ;i f;ure pour fdire oublier ces 
affreux inailiciirs, r.t j'iiurols besoin des con- 
seils de ma elière minnan pour m'affermir et me 
rendre digne de cette tâche difficile. M' le dau- 
phin est désespéré et n'a pas été en arrière de 
son devoir, moy je n'en dors plus et j'ai tou- 
jours devant les yeux cette foule de victimes 
dont nous avons été l'occasion ; le roy et toute 
la famille royale redoublent de bonté pour moy, 
mais je suis inconsolable, je redoute beaucoup 
le jour où M' le dauphin et moy ferons notre 
entrée publique dans Paris; 



Il COltRËiiPONDAN'CË 

Je demande pardon à ma chère maman du 
ton si triste de cette lettre, mais ces malheurs 
sont mon unique pensée; j'ai besoin de m'ap- 
payer sur le cœur de ma chère maman et d'être 
assurée qu'elle me permet de lui dire tout et 
que personne ne l'aime avec plus de respect et 
de tendresse que moy. 

Marie Antoinette, 

L'abbé * m'a été très utile dans toute la catas- 
trophe. 

Versailles, ce .3 juin 
A SA SŒUR MAiili; CI1R[STI^F,. 

J'ûi reçu ce matin votre lettre de Presbourg, 
ma chère bonne six'nr, et j'en ai été bien heu- 
reuse, il m'a semblé un instant être au milieu de 
vous. Je sens encore vos joues sur les miennes, 
et si je n'étois étourdie par le tourbillon et le 
souvenir toujours présent des malheurs de 
Paris, je ne pourrois m'empèclicr de rire des 
plaisanteries et saillies de l'empereur que vous 

' L'abbé de V«rait>acl. 
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DE IIATIIK ANTOl.NETTE, 13 

me rappelez, il se moquoit de la (I.tuphine en 
biscuit de pâte tendre, la voilà déjà en or et en 
bronze ; les médaîlies que vous a envoyées M' le 
dauphin vont vous -arriver. — Nous n'avions 
plus rien à donner aux pauvres ^milles victi- 
mes, M' le dauphin et moy nous avions donné 
tout ce que nous devions avoir de longtemps ; le 
roy est venu à notre secours ; j'apprends tous 
les jours quelque malheur nouveau, on nous 
avoit beaucoup caché. 

Vous me demandez à j'ai déjà vu l'établisse- 
ment des filles nobles de Saint-Cyr, c'est une 
des premières choses dont j'avois parlé, j'étois 
très ciirieusc de voir cetlf maison si célèbre, 
elle ne me paroît pas très favorite aujourd'hui; 
je l'ai visitée en détail il y a une huitaine de 
jours avec M.' le dauphin, ses frères et la pe- 
tite farouche. Elisabeth qui deviendra très gen- 
tille et ne quitte pas mamnin. On ne jure là que 
par Louis XIV et par madame de ÏMaintenon, la 
supérienre nous a montré l'endroit où les pen- 
siontiaires jouaient les pièces de Racine devant 
le roy, et les élèves nous ont donné le divertis- 
sement d'une petite pièce en musique; si je 
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pouvoïs oublier que je suis daiipli iiie de France, 
j'aurois Heu de m'en soutenir, car la pièce étoit 
encore sur mon màringe, il y avoit de jolies 
voix et ça été vraiment très charmant, — toutes 
ces jeunes filles avec leurs ceintures avoien^ 
l'air d'oiseaux de toutes couleurs qui ne deman- 
doient qu'à s'envoler, il y en avoil une qui vous 
ressenibloit, et notez que c'est elle qui chantoit 
le mieux. — Au retour, le roy a 'eu la conqilai- 
sance de me demander le récit de tout ce que 
j'avois vu, et il m'a parlé à ce propos avec line 
grande lionté ; il s'est informé de nos étiiblisse- 
iiieiils (l'éducation de jeunes tilles, je lui ai dit 
loTil 1 1' ijiie je saiois, e1 eu élé inic ore^i^inn 
pour lui de dire toutes sortes de bien sur notre 
bonne mère, j'ai appris alors que les fdies 
du roy n'ont pas été élevées à Saint-Cyr mais 
dans un couvent très loin en province où elles 
faisoient le plus souvent tout ce qui leurplai- 
soit et n'avoient rien appris, elles savent ce- 
pendant beaucoup de choses, mais elles l'ont 
appris depuis. 

Hier a été un grand jour, la fête Dieu, la pro- 
cession a-t-elle été très belle à Prcsboui^? 



os UUUE ÀSTOm TTB. IS 

Depuis le grand bai do comte de Mercy et ws 
distributions de pain et de vin au peuple en 
l'honneur de mon mariage, il y a eu encore 

iKie grande fôte citez. l'ambnssadeiir d'Rspjigne; 
lieureiisement que l'on coiiiiiieiicc ;i en sortir, 
Cil m'excède et j'ai besoin de respirer et de 
patler d'antre chose. Il pleut des poésies, et mon 
bibliothécaire, car le roy m!a donné un hiblio- 
.thécaire, auroit fort à {aire s'il ramassoit tous 
les vers François et italiens qu'on fait sur mon 
marirtge. Ma vis est sans autres incidents, M' le 
(laiiphiii parle tri's peu, il est timide, très peu 
démonstratif, mais il est bon pour tout le 
monde; il n'y a pas cercle régulier chez le roy, 
je suis très souvent avec ma tante Victoire, c'est 
moy qui me suis donné la chai^ d'arroser les 
fleurs de sa fenêtre, quand il y a (cercle de fa- 
mille on est plutôt sérieux, et triste qne gai, il y 
a cepciulant des jours que le roy dit des choses 
aussi agréables que j'en ai jamais entendu, mais 
en général il ne parle pas. 

Il y a quinze jours que l'on doit avoir à Vienne 
M' de Stainyille qui aura parlé de moy. Adieu, 
ma chère ChrisUne, je vous embrasse sur vos 
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deax joues tous et le bon duc, je félicite M' le 

coadjuteur *, 

Marie Antoinette. 



Marly, ce s8 juin 1770. 

A SA SfEUR MARIE CIIIIISTIXK. 

Ma clière bonne scetir, si Je suis une dauphine 
en pâte tendre je suis aussi une Di.me chasse- 
resse, et sa majesté l'empereur et M"" le coadju- 
teur sauront que j'ai chassé le daim ces jours 
derniers, il est vrai que je n'ai pas sur la cons- 
cience de lui avoir fait aucune blessure; M"* le 
dauphin chasse comme un lun'itn de Tordre 
tenlonique. Sachez aussi (ju'oii me di din des 
livres, mon bibliothécaire va être occupé. — 11 
y a îcy assez de quoi lire, et. comme les affaires 
sont très peu nombreuses je lis, ou M' le dau- 
phin me fait la lecture, ou je fais delà musique; 

'Ji'*tdi>ducMaximiltén,soDrtLTe, né lu 6 décembre 1756, 
depnîi £leclenr cl arcliet'jque de Cologne et évËque-prinoo 
de Mniuter. 
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j'ai là sur la tible un abrégé de l'histoire d'An- 
gleterre par un abbé Millot, j'en ai lu et cela 
m'a intéressée, j'avois vu auparavant quelques 
parties de l'histoire de France par le même qui 
ne m'ont pas plu, tant le commencement Surtout 
est obscur et ennuyeux; pour bien connoltre 
l'histoire de ce pays j'çi demandé un livre sur 
les familles. 

Je n'aime pas beaucoup la musique françoîse, 
elle a quelque chose de vuide qui m'étonne; 
avant de quitter Versailles j'ai entendu un petit 
garçon de g-ans qui a composé des sentîtes assez, 
jolies et les a jouées très habilement sur le cla- 
verâu, il a joué aussi bien plusieurs mor- 
ceaux d'autfes auteurs, je me suis amusée à 
lui donner des morceaux allemands, et il en a 
essayé un à livre ouvert et s'en est très bien 
tiré; si quelque bon musicien d'Allemagne 
pi'otégé par l'impératrice reine vient icy adres- 
sez le moy. 

Adieu, vous allez troaVer que ma lettre est 
bien vuide comme je trouve la. musique Fran- 
çoise, mais je vous ai promis de vous faire vivre 
avec ihoy, et quand il n'y a pas d'événements je 
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n'en peux pas imaginer, vous embrasse ten- 
drement tous, et en particulier le bon duc. 

Mabie Antoinette. 



Compiègpe, ce 37 aontt 1^70. 

MADAME MA TRÈS CBÉRE H^RE. 

Je SUIS icy depuis la fln du mois dernier 

comme je 1 ai dit a ma cliere maman, et je me 
reproche de ne pas avou- ete assez respectneuse 
poin- Ini eenre plus d nne fois ee mois c\ : rn;i 
vie, quoique je n aie rien a fiiire, est cependant 
très affairée, elle ne ressemble en rien a ee 
qu'elle eloit a Vienne ou a Sehœnbrunn, la vie 
de famdie icy est encore une représentation, et 
on ne peut pas se laisser aller et s'éeouter vivre, 
mais je suis décidée à me faire à tout, J'ai voulu 
suivre le conseil de l'empereur et j'ai rhargé 
l'abbé de me procurer des notes sur les familles 
du pays afin de parler à chacun comme il con- 
vient; j'ai eii'la preuve de l'avantage d'un pareil 
soin il y a deux jours, je devoia recevoir le cora- 
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plimeiit du duc de Villequier, je me suis f;iit 
donner de bons mémoires sur sa famille et je lui 
ai parlé en conséquence, ii a élé flatté au deiTiier 
point et en avoït t'es larmes dans les yeux, — le 
roy en a été satisfait parce qu'il a du goût pour 
le duc. — Dh reste, ma clière maman sait qu'on 
n'a pas icy des plaisirs bien variés, la soii-ijf 
quand il y a jeu est ti-ès fatl^anle, je m'ol>sei-ve 
le plus que je peu\ pour ne froisser personne et 
je ne suis pas certaine qu'il en soit toujours de 
même envers raoy, mais je me méfie de mon 
jugement, le roy est si bon, iV le dauphin est 
si poli à mon éj^ard que je suis heureuse; nous 
avons de temps en temps la comédie qui est 
quelquefois assez amusante, ce qui m'a le plus 
divertie jusqu'icy a été une pièce appelée Rose 
et Colas que je voudrois voir représenter devant 
ma chère maman pour la distraire de ses grandes 
affaires, c'est très gai, très réjouissant, — j'entre 
dans CCS détails d'enf'ani puisque \oii'i' Ijonté 
m'y a engagée à mon dépar!. — 11 y a une surin 
tendance de la musique du roy qui passe pour 
habile mais qui amuse peu, — avant hier à la 
féte du roy qui est aussi celle de W le dauphin 
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on ;i l'iiit exùciilci' sur le * ioloii des syiiiplioiiies 
qui ne m'ont pus beaucoup charmée. Je voudrais 
un peu de musique allemande, mais je n'ose pas 
trop vimter notre Ohick de peur de conlrarier, 
et j'attends iiiie occasion pour en glisser. 

11 y ;t eu cercle des ambiissadeiirs et j'ai entre- 
tenu M. de .'\lerey; je suis fiieliée de n'avoir pas 
l'occasion de le voir phi» souvent, un homme 
aussi sensé et dévoué quiconnott si bien la cour, 
seroit d'un bon conseil, des mots qu'il m'a. dit 
m'ont beiiucoup appris. — Que ma bonne ntère 
me pardonne si je lui avoue que j'ai des ins- 
tants de noir que j'ai de la peine à secotter, — 
je m'en veux et je prends le dessus — cela tient 
sans doute au changement d'existence et à mon 
éloignement de mes anciennes tendresses, je me 
reporte sans cesse au temps où vous daigniez 
nous admettre près fie \oiiS et nie dire de ces 
mots qni sont aiijtiiirti'hni eoumic iiinn .■san^'ile. 
Je demande à ma clière maman la permission de 
lui baiser bien respectueusement les mains, 
j'embrasse mes sœurs et frères. 

Maiiib Antoinette. 
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I.e 17 j'ai assistii particiiliLTciiicnt à une 
bon père, ma tiinte Vititoire étoit avec moi. 



Versailles, ce i3 scptcmlii'c 1770. 

MADAML MA TllflS CEll-IU': Sll-lit:, 

Je suis retournée à Saint-Cyr il y a queU^iies 
joars pour donner le voile à une demoiselle 
pensionnaire très intéressante, la cérémonie a 
été aussi toucliante que possible; j'ai toujoui's 
été efi'raji'i^ de cette vie qui sépare à jiiniiiis du 
moncîe, il faut pour s'y n'^sii^mT luie f;-àce bleu 
gran.le, et eu pieuaut part à !a <.vreii,nnie je nie 
dcmandois si c'étoit- une morte tlout je clouois 
la bière, elle avoit bien une autre pensée et elle 
avoit l'air d'une ange qui épouse J. C. Je suis, 
sortie de là très émue et très édiliée. Je n'ai pas 
été quitte des émotions de ce jj;en['e, j'en aï eu 
une autre plus forte encore, car quelques jours 
après je suis allée au couvent des carmélites de 
Saint-Denis pour donner le voile à ma tante 



madanie Louise qui fera profession l'année pro- 
chaine — la cérémonie a été très imposante, 
ma tante avoitia sérénité d'une sainte, le nonce 
y représentoit le pape, il y avoit un concours 
considérable d'évêrpies et une affluence de spec- 
tateurs oxlrnordinnire qui (Uniioit à la solem- 
nilû i]iK'iqii(.' clmsu <lo fr;\p])aiU. Ce- qui pour 
moy a fiiit contraste c'eit que le soir au cercle tle 
Emilie où le roy nous a appslés il n'a jamais été 
plus gai et plus parlant, lui qui le plus souvent 
ne dit pas un mot. 

Ori irj'a pai'lé d'un projet de mariage d'une 
dfTiioiselIcde Choiseul aM-cle marquis de l'Au- 

bas du coutrat. Je me i-eeoumiaude toujours aux. 
prières de ma clière maman et je lut boise les 
mains avec respect, il y a très longtemps que 
l'empereur, ne m'a écrit, je l'embrasse néan- 
moins, est il maintenant à Schœnbrunn? 



AIaRIE AHiy)lNliTTB. 
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ViTMiilli s. (■[■ 3 janvier 1J71. 
A SA SCEUR MARIE CliUISTlSE, 

Bonjour bon an, ma chèrç duchesse; j'ai été iii 
fort absorbée par les cérémonies du jour de l'an 
que je n'ai pu tous écrire, je vous embrasse d'a- 
bord ainsi que votre bon duc et puis je vous fais 
mon compliment sur notre future belle sceur 
j'en fais mes baisemains à l'auguste Ferdinand. 
J'aurois voulu vous avoir avec moy dans la tri- 
bune à la cérémonie de l'ordre du S' Esprit, le 
c" d'Artois a été d'abord reeuclievalicr de S'. Mi- 
chel, le nouveau chevalier marchant devant le 
roy s'est ^endu processionnellement à la chapelle 
en habit de novice ce qui lui alloit très bien ; il 
y aeu plusieurs réceptions, — leroy en manteau 
avec le grand collier de l'ordre et celui de la 
Toison d'Or, étoit tout à fait impos^nit et ma- 
jestueux, 6r le dauphin a bien repi'ésenté sous 
son grand costume, M'' d'Artois a été reçu che- 
valier du S' Espiit parie roy,et quoiqu'il eut un 
peu l'air d'un page qui tient son sérieux, il s'est 

' Marie-fiéatrix d'Esté, fille du duc de Modène. 
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conduit ;i merveille ; — après JF le chevalier a 
reçu nos complimenta comme un empereur ro- 
main, et nom n'avons puvenir à bout de le faire 
rire. — Sur un mol du roy j'ai commencé le mois 
dernier à donner dans mon appartement des 
petits bals toutes les semaines jusqu'au carême, 
ils sont charmants, j'en ai duruié la direetion 
à madame de Noailles qui est d'une sévérité 
exemplaire sur les détails à être ennuyante; 
toute la famille royale, les princes du sang et les 
principaux de la cour y figurent. Adieu, chère 
bonne sœur, je vous embrasse bien tendrement. 

BLuuB Antoinette. 

Versailles, ce i4 février 1771. 
MADAME HA TIIÈB CHËRB MËEIE, 

Vous devez être en ce moment dans les 

plus fortes f^elces et la cour prut se donner 
le i)l;iisir du liaimMU, 011 a pris icy pluisir 
de temps en temps, et les repas qui ont suivi 
ont été fort iif^iéables , M' le dauphin s'y est 
montré plus ^ni qu'à l'ordinaire. Les comtes de 
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Gothiand ' et d'l''nljin(I sont iry de tout, depuis 
plnsieu» jours ils soiipeiit chez ie roy et Ils ont 
assisté à mon bai , ils ont encore soupe chez le roy 
à Marly et on leur prépare une chasse; la priny 
cesse de Saxe Christine ' arrive anjoutxl'huî. — 
CVst le ôuP de S' Moi^rin qui a été désigné pour 
;illr]- Lcriî\r)L[- à hi frontière ma nouvelle belle 
sœur ' et qui la conduira à' Fontainebleau, nous 
avons encore du temps car rien n'est prêt de part 
ni d'autre et la maison de mâdame de Provence 
n'est pas encore désignée, ce sera pour le mois de 
may. J'ai lu encore plusieurs mémoires sur les 
faiiiilles, iniiis en ce moment je n'ai guùre de 
temps pour f;iire niininr Irctrirc. .Te n'ai ([lie tirs 
peu de livres allemands, et mes seuls oiivr.iges 
italiens sont ceux de mon cher ithhé .Metastasio, 
celui de tous' mes maîtres qui prenoit le plus de 
zèle et de plaisir à n'apprendre quelque chose ; 
il y a ïcy beaucoup trop d'étiquette pour que l 'on 
vive de la vie de famille, le roy est toujours ce 
que je l'ai Irouié à mon arrivée, très bon pour 

' Le prince royal rte Sui'ilc, qui devint rai le mfnicinois, 
».us le nom <!e Gu^Inve III. 
' Tantcmati^rnrltcaL'LcimsXVI.BbbesMdeRcmiTCinonl. 
' L.miM lie Suïoii-. 
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moy, mais il reste en son particulier et il a rare- 
ment grand cooTert, tous les membres de la fa- 
mille font de même et quoiqu'on habite dans le 
même palais on est loin de se réunir tous les 
jours; ma tante Adéhide m'intimide un peu, 
heureusement que je suis favorite de ma tante 
Victoire qrii est plus simple, oiiMii". le roynu mo- 
ment où il sort, un éclair, — pour la tante Sophie 
elle n'a pas changé, c'est au fond, j'en suis sûre, 
une âme d'élite mais elle a toujours l'air de tom- 
ber des nues, elle restera quelquefois des mois 
sans ouvrir la boiielie, et je ne l'iii pas encore pU 
voir en face; je fonde quelque bonne espérance 
sur l'arrivée de madame de Provence, ce scia une 
compagnie de mon âge. O ma bonne mère, com- 
bien vous me manquez; je vous demande pardon 
de cette lettre et je termine vile pour que l'abbé 
la puisse por ter à ^rde Mercy qui a un courrier, 
et je prie ma vlici e numiun de me permettre de 
lui baiser icy les mains avec bien de la tendresse. 

Mabib Antoinbttb. 

n parolt que HP de BuCfon dont on me faisoît 
lire le beau livre sous vos yeux est an plus ma]. 
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Versailles, oc iS maj <77>> 

A SA SOIUR MARIE CEIUSTnfB. 

Enfin, ma chère Christine, le mariage du 
comte de Provence est accompli d'iiier, tout 
s'est passé à peu près comme pour moy, la 
maison francoise de la princesse est ailée la re- 
cevoir à la frontière, le marquis de Chauvelin 
s'est rendu jusqu'à Briare pour la complimenter; 
dès que le roy eut été instruit de la marche de 
madame de Provence il s'est mis en route avec 
nous tous pour Fontaineljleau, le lendemain on 
est parti en grand cortL'jje jioiir l'entrevue, ona 
rencontré la comtesse assez loin de Fontaine- 
bleau, le roy l'a reçue avec une tendresse toute 
paternelle et tout de suite il l'a présentée à 
M' de Provence qui l'a saluée h la joue, puis 
M' le dauphin, moy et mes tantes en avons tait 
autant; elle paroissoît ravie et très émue de no- 
tre accueil, elle a eu pour moy une attention 
toute particulière et elle m'a Embrassée deux 
fois; la tenible épreuve de la première vue ne 
paroit pas lui avoir été défavorable du côté de 
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M'' de Provence, c'esulessenticl , il n'en est pns 
de même du côté de M'' te dauphin qui ne 
la trouve point bien du tout et lui reproche 
d'avoir des moustacliea ; elle a de bien beaux 
yeux mais avec des sourcils très épais et un front 
bas chargé d'une forêt de cheveux qui lui don- 
nent un air dur dont <'lle n';i pus le caractère, 
elle est au contraire douce et timide; déiùdé- 
ment M' de Provence en a l'air très épris; — 
on est mitré k Fontainebleau et les présenta- 
tions ont commencé. 3e plains la pauvre enfant 
car je me rappelle l'année dernière, en arrivant 
elle m'a dit à part qu'elle comptoit beimcoup 
siirnioii :iiiiiti('' it iiir mes conseils, du reste elle 
se tire à merveille dos difiicullés. On a été après 
cela à Cboisy où elle a reçu les parures, • — nous 
sommes repartis tout de suite pour Versailles 
avec le toj, excepté madame de Provence qui 
n'est arrivée icy qu'hier matin pour la célébra- 
tion du marinf^e; je continiiois à la plaindre, il y 

mcnts intenninablcs. Demain elle aura le corps 
de ville de Paris, elle n'échappera rien ; nous 
aurons le matin une omversation qu'elle m'a 



demandce. Adwn, chère duchesse, dites ii votre 
mari que je ne l'oublie pas, je le cbai^ de vous 
embrasser pour moy. 

Maiiik AsToixF.rrr;. 

A propos, les princes de Suéde dont vous me 
parlez sont déjà de l'histoire ancienne, le prince 
royal passoit icy pour un homme de grande 
intelligence qui avoit beaucoup étudié, tous 
deux jouissoient pleinement de leur incognito, 
ils circuloîent sans gêne et TÎsitoient les acadé- 
mies, les savants et les artistes. 

Ce 7 décembre 1771, 

U&DAME HA TRÈS CBÈRB MÈBE, 

Je vous remercie du fond du cœur de votre si 
bonne lettre et de vos bons conseils, je n'ai pas 
oublié ceux que vous m'avez donnés avant mon 
départ, je les ai mis en éeiit pour ne les point 
perdre de vue. — Je crois avoir réussi auprès 
duroy, il est pour moy d'une bonté dont je suis 
toute heureuse. Je ne me suis pas encore bien 



30 cumiKsPusDANci; 
rend» compte des vrais sentiments des tantes 
qui soM tantàt démonstratives, tantôt froides 
et piquantes, peut être je les juge mal; — pour 
les sœui-s de M"" le daiipliiii elles sont toujours 
les mêmes, Clolilde' est la douceur même, rai- 
sonnable, avenante et un sourire de bonté sur 
les lèvres, Élisiibelb n'est pas un caractère nic- 
ctiant, mais plutôt entier et rebelle, elle a sept 
ans et gag;ne beaucoup et l'on surprend . chez 
elle des traits de sensibilité qui sont charmants. 
Monsieur est un homme qui se livre peu et se 
tient dans sa cravate, je u'osi: pas parler devant 
lui depuis que je l'ai enlendu à un cercle re- 
prendre pour une petite fiuile du langue la pau- 
vre Clotilde qui ne suvoit oii se cacher. Le comte 
d'Artois est léger comme un page et s'inquiète 
moins delà grammaire ni de quoi que ce soit; — 
reste madame du B. * dont je ne vous ai jamais 
parlé, je me suis tenue devant la faiblesse avec 

' HariB-Adflalde-Cloiîlde-XRvière, née le aSseplcmbre 
t^Sg,niaiîti: le 97 août 1776 au prince de Picmont, depub 
roi de Sardaigne tons le dddi de ChDTtes-Enunanuel IV, 
tnone en iSoa. 

' Madame du 118117. 
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toute la reserve que vous m'aviez recommandée, 
on m'a fait souper avec elle et elle a pris avec 
moy un ton demi respectueux et embarrassé et 
demi protection, je ne me départirai pas de vos 
conseils dont jèn'ai pas même parlé à M' le dau- 
phin qui ne peut la souffrir maïs n'en iriarque 
rien par respect pour le roy ; — elle a une cour 
assidue, les ambassadeurs y vont et toute per- 
sonne étrangère de distinction demande à être 
présentée, j'ai sans faire semblant d'écouter en- 
tendu dire sur cette cour des choses curieuses, 
on fait foule comme chez une princesse, elle 
fait cercle, on se précipite, et elle dit un petit 
mot à ciuK-im, elle rèi;rie; il pleut dans le 
moment oii je vous écris, c'est probablement 
qu'elle l'aura permis; au fond c'est une bonne 
personne. — La cour îcy, quoi qu'on en ait, est 
plutôt triste que gitie, il y a des étiquettes très 
ennuyanics, je \is licureuse du reste et M' le 
daiqihjji csl fui t ptili pniir moy et fort attentif. 
Il a é(;rit ces jours dei nici-s à ma bonne maman, 
il me parloit l'autre jour, maliieureusement: un 
peu en l'air, de vous aller voir avec moy à 
Vienne, mais je crois que le roy ne nous lais- 
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seroit pas partir, il nie dit sans cesse qu'il a 
besoin de sa fille pour l'aider à vivre. — Adîeu, 
madame ma chère mère, souHrez que je voua 
baise bien respectueusement les mains et que 
je me Tecommande à vos bontés. 

Marik Antoinete. 

Compegne, ce a aoust 177a. 
A SA SCEIJR MARIE CHRISTINE. 

Je n'ai qu'un instant pour vous écrire avant 

ie «ïoiirrirr; je me réjouis à penser, ma chère 
so'iii', que <'e(ti' li'ttre vtjiis surprriKini à Schloss- 
trol'f au milieu du bonheur qu'y porte la pré- 
sence de notre bonne mère l'impératrice reine ; 
que vous êtes heureuse et combien jevoudrois 
être ii\ee vous! Dites à ma chère maman que je 
hii baise les mains et que je suis devenue frau- 
çoise comme elle m'a dit i[iril ûtoit de imin de- 
bon petit coin éternel peur nui famille et mon 
pays de naissance, je me transporte bien sou- 
vent à votre cercle, je converse avec mes frères 
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et sœurs, je m'incline devant Its belles maxi- 
mes et les gronderies de l'empereur, et je dis- 
pute le pris de la course dans les grandes allées 
à monseigneur le coadjuteurjèlebattois joliment 
à ce jeu là ; aujourd'hui madame ne fait plus de 
folies, madame est grave et ne rit plus; — et 
l'éliquette donc, si je ne la respectois pas je me 
ferois de3 atlairés. Laissez moy ma petite pkceà 
votre «ouvert et souffrez qtie je m'installe JAea 
pour écouter .avec délices notre bonne mère et 
vous dévorer tous de» yeuv. Adieu, chère sœur, 
chaînez vous de dire à chacun tout ce (|ue mon 
cœur contient pour vous, tons.de tendresse qui. 
ne fmira qu'avec ma vie; bonsoir, M' !e duc, je 
vous aime comme un bon frère. 

Marie ArrroiKETFB. 



Compiègno, oe a6 uousl 1773. 
k SA SCCUR MARIE CHUI9T1NE. 



J'ai reçu la prêteuse lettre, ma chère soeur, 
je i'ai lue et relue, à la bonne heure voilà une 
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attention charmante, tout le monde qui si^ne 
après les bonnes paroles de noire clici e maman ; 
j'en avois une joie qui me l'endoit folle, votre 
petit mot a part m'a beancoup plu, -vous gtes 
unesnge; j'ai appris avec bonlienrles détails 
dn séjonr de notre bonne mère à Sclilossiroff 
et j'ai élé bien tonditie qu'on se soit ainsi sou- 
venu de moy, pour comble de surprise j'ai 
reçu on mcme temjw une lettre de la reine de 
Naples (]ui me dit des choses très réjouissantes, 
je vtms fais copier sii 4ettre; j'ai baisé la âeur 
cueillie pour moy par maman et j'en ai iait po- 
ser tout de suite de pareilles sous mes fenêtres.; 
vous me dites que c'est un emblème, mais 
hélas! il n'y a pas d'apparence d» tout. 

La lettre m'est arrivée an milieu de la fête de 
S'. Louis, lesambassadeurs elles ministres étran- 
gers ont eu cercle pour rendre leurs respects au 
roy et j'ai entretenu M' de Mercy que j'ai re- 
mercié de m'avoir si vite envoyé la lettre; les 
réceptions ont été ce qnVllps sont et seront à 
jamais. Le roy part demain pouraller coucher à 
la Muette, nous l'accompagnerons jusqu'à Saint 
Denis et nous nous rendrons directement à 
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Versailles ; je ne sais à quoi cela tient, le roy est 
triste et a l'air ennuyé, il avoîc cependant très 
bonne mine ; M'' le dauphin se porte très bien, 
il a chassé beaucoup et j'ai assisté à des massa- 
' cres affreux dans la cour du château à la lueur 
des flambeaux, on me riroic au nez si je disois 
tout haut que ces plaisirs sont d'indignes cruau- 
tés, les chiens acharnés m'ont fait penser à ce 
morceau de Jésabel que vous déclamiez si bien. 
., Adieu, chèr« Christine, je vous embra&se ten- 
drement et j'envoye mon cœur à tout le mondes 

Marie Antoini^te. 



Vcnailjes, ce 8 septembre ryjs. 
A SA SŒUR MARIE CHRISTINE. 

Voua me reprochez, ma chère Christine, de ne 
plus vous parler de mes Jeunes belles sœurs 
Clotildc et lilisabeth, il est vrai que je n'en ai 
pas eu l'occasion ; leur éducation ii'étunt pas 
encore finie, elles sont confiées à une dame, 
madame de Marsan, et comme elles ne sont ni 



des Fontainebleau ni des Compiè^ne je les vois 
moins dans la belle saison, je les vois beaucoup 
quand je suis à Versailles ; madame, c'est à dire 
Clotilde, est toujours ce qu'elle a été, une f rèa ai' 
. mable enfant, souriante, ouvérte qui veut plaire 
à tous et reussit à se faire chérir de tout le 
monde, à treize iiiis elle est aussi raisonnable 
que si elle en avoit ao ; Élisabeth se forme, elle 
à' huit ans et demande beaucoup de tçénage- 
ments et d'adresse pour son éducation ; M'' de 
Provence qoi.vût des gens de lettres et ^ 
trouve moyen de saVtûr tout a su en détail 
ce qui s!est passé à une grande féte que le 
prince de Soolâse a donnée le mois dernier aux 
deux enfuîtes à son château de S'. Ouen-, on a 
joué à des petits jeux, et tinfin on a introduit 
celui des grâces et celui du gage touché, il y 
avoit là un abbé qui a fait des vers pour la 
petite madame; M' de Provence a réussi à 
s'en procurer une copie et me les a donniis, je 
vous les envoyé, il n'a pas manqué de s'amuser 
à en faire rougir la pauvre petite qui rouj^itpour 
un rien ; on Mt beaucoup pratiquer à toutes 
deux les exierdcea religieux, dles vont à Saint 
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Cyr, Saint Denb, elles vont dans les couvents, 
il y en a uii où Élîsabeth Toulcnt assista à l'of- 
fice avec le costume de novice, maïs on n'a rien 
trouvé à sa taille, ce qui l'a fort mortifiée ; elles 
m'ont raconté qu'elles ont eu le mois dernier 
nne petite fête à la commun m i lé de l'enfaiil 
Jésus fondée hors Paris par ect ancien curé de 
S'. Sulpice ' qui étoit si singulier, on n'y élève 
que des personnes de condition,, les dames sont 
nobles avec des filles du commun ponr le ser- 
vice, les élèves ont chanté le salut et ont donné 
ensuite aux princesses le divertissement d'un 
concert ; une chose m'a frappée dans leur récit, 
c'est un détail de caractère, Clotilde enchantée 
de la fête a Laisé toutes ces dames à la joue 
l'une apr^ l'autre, tandisqu'Élisabeth ne leur a 
donné que sa main à baiser. — Adieu, chère 
sœur, je vous baise sur les deux joues. 

Marie Antoinette. 

un jonr ne soachant que liùre 
le jeune époux de Psycbé, 
les ris, Ica jcDx, et leur mère 
jonoient ail gage toaché. 

* L'abbé Languet. 
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Amour faillil, pour son gage 
on luy 6t chercher longtempï 
objet qui fût rmuemLlBge 
des grUces et des talents; 
toute la troupe céleste 
crut faire peine à l'etifunt, 
il est, dit elle, un peu leeto 
pour choisir bîca seusèmctit. 
mais le dieu content dans l'IUne, 
parcoumut tous les humains, 
jeta les yeux sur madame 
cl chacun battit des mains. 



Foiitaiiu'ljli^aii, ce nG ormbre 177a. 
A SA StKUlt MAUU; ClKliSTlNE. 

Ma cilère sœur, toute la famille royale s'est 
réunie pour fêter hier le roy et célébrer le cin- 
quantième anniversaire de son sacre à Reims, il 
a été d'une gaieté charmante et il se sentoit, 
dîsoît il, si rajeuni de vingt ans qu'il voulut dan- 
ser avec moy un pas de menuet, gaieté bien 
inaccoutumée chez lui; il a pris occasion de là 
pour noua raconter des anecdotes de st» jennesse 
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DE lURIB ANTOINETTE. W 

qui nous ont fort divertis. Puisse notre bonne 
mère qui fait n glorieusement le bonheur de 
l'emjHre nous dppeler autour d'elle en une cir- 
constance pareille. Sauf cet incident qui a mis 
tout le monde en joie, notre vie est trts mono- 
tone, dites moy donc ce que c'est que les chan- 
gements qui s'opèrmt dans l'oi^nisntion du 
chapitre des chanoinesse^ de la princesse de 
Savoie Liechtenstein. Adieu, chère bonne soeur, 
' il faut.Tons habituer à mes petits billete comme 
je m'habitue à vos dix lignes, je voua embrasse 
bien tendrement. 

Maiiie Antoinette. 

Grande nouvelle, voilà qu'il me pousse deux 
dents de sagesse, elles n'ont d'autre mérite que ' 
d'exercer nm patience en uie faisant beaucoup 
kiuffrir. — 

Vcr5nilKcc=7jnm..(.773). 
A SA SŒUR MAKIE ClIllISTlNE. 

Je pars pour Compiègne, ma chère Christine, 
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40 COnBESKlNDANOK 

seulement da ns trois jpiira, je m'attendois à avoir 
de vous une lettre, Je n'en ai point et j'en suis 
toute cliagrinc, on m'avoit Innt promis de ni'é- 
crîre toutes les scnnincs ; il me fnut du temps 
potiV luf l'iiire il mou tliiiuf^cuient de position, on 
m'uccable de bons traitements, on me dit tout&s 
sortes de doaceurs, mais c'est cela qui me fait 
peur parce qne je me demande comment je 
pourrai répraidre à tant de bonne opinion. Il 
n'est point bien de ne pas m 'écrire quand vous 
avez à me soutenir, à me donner des nouvelles 
de vous, de votre mari, de notre bonne mère, de 
toute la Tamille ; je ne suis pas tout à fait une 
enfant abandonnée, on a bien des attentions pour 
moy et il y a tant de fêtes, d'allers et de venues, 
que j'en suis étourdie, miiis cela ne me suffit 
pas, j'ai besoin de savoir qu'on ne m'a pas jetée 
à la mer, commedisoit Charlotte, et qu'on pense 
un peu à moy. W le dauphin a eu un très gros 
rluime avec de. la Gèvre, je suis restée icy pour' 
]ui tenir compagnie, et sans être înquiette j'ai 
été troublée de cela. Quand mon seigneur a été 
mieux, il y a huit jours, le roy est parti avec mes 
tantes pour Compicgne, mes beaux frères les y 
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avqient devancés i les deux enfiints ne seront pas 
àa voy^ej pour.inoy je n'ai pas le temps de 
me mal porter, je vons embrasse en grondant, 
ma sœur Elisabeth est une paresseose, elle ne 
m'a pas écrit une seule fois, promettre et tenir 
sont deux. . - 

Mawb AsTOiNErrE. 



Vçmilles, ce ninrembTe 1773. 
" A SA SOEUa MARIE CHRISTINE. 

Ma chère sœur, nous sommes en possession de 
madame la comtesse d'Artois '; tout s'est passé 
comme pour madame deProvenpè, le roy nous 
a emmenés au devant d'elle jusqu'au même en- 
droit, c'est à dire au bas de la montagne de Bu- 
ron, aune certaine distance de Fontainebleau; le 
comte et la comtesse de Provence avoîent été à 
sa rencontre beaucoup plus loin . On est revenu 
de consesre à Fontainebleau, et le mariage aété 
célébré hier icy, c'est le vieux maréchal de Riche- 
- ' Bfarie-Thirise de Sbtoïs. 



CORllKSrDNQANCE 

lieu qui étoit de service comme premier gentil- 
.homme de la diambre du roy en «cercice. Ma 
nouvelle belle sœur est toute petite de taille, 
avenante défigure et fraiehc comme une rose, 
avec un' nez qui nVn linit pas, mais tout cela 
compose un ensemble agréable, souriant, qui 
plaît. Je ne sçais si je me Oompe, mais il me 
semble que je m'entendrai bieri avec elle comme 
je m'entendsavec Provence; elle m'avoît écrit de 
Lyon une peUte lettre très affectueuse qui m'a 
gagné lecœur. — A mesure que Je temps marche 
je cherche à me rendre mieux compte de ma si- 
tuation, et j'ai suivi le conseil de notre bonne 
mère de montrer de l'ouverture toujours et point 
de susceptibilité ; les usages établis cl l'ctiquetle 
sont venus bien souvent ruiner tout cela, je n'ai 
malheureusement personne à qui je puisse m'ou- 
vrir sur une foule de détails qui par le nombre 
et le icloii]' co[nliiu<4 (lis -■iiniiis dei icuncnt des 
affuires; le grand mal c'est que le roy dont la 
présence adouciroit' et. concilîeroit bien des 
choses, vit tout à fait èn son particulin*, il est 
toujours le même pour moy quand je le vois; M' 
le dauphin n'est pas moins bon, il est religieux, 
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attaché comme personne à ses (levuii's,niaisile!it 
ferme par nature et il n'est pas de ces caractères 
qui conseiîtiroient à entrer dans ce genre dedé- 
tailâ pour se faire une règle de conduite, il va 
droit s<m t^emin sans s'ioquietter du reste ; la 
conRance ne se commande pas, il faut qu'elle lui 
vienne. 

Ne parlez point de cela à notre bonne chère 
maman, elle me crtûroit malheureuse et s'afOige- 
roït à tort. — Je voudrois effecer ce que je viens 
d'écrire, mois ce qui est dit est dit. Adieu, ma 
chère Christine, je vous embrasse avec bien de 
la tendresse. 

MAniB AurroiKETTE. 
Brûlez ma- lettre. 



Versailles, ce 1 1 dccombre ijj3. 

A SA SOEUR MAitlE CDEUSTINa 

Un petit rhume me retient à la chambre, ma 
chère Christine, j 'en profite pourcauser a vec vo us 



«1 CODRESPONDANCE 

et VOUS envoyer un correctif à ce que je vous ai 
écrit l'autre jour. J'ai imaginé avec les femmes 
de mes deux beaux frères de faire table commune 
quand nous ne mangeons pas en public, j'en ai 
fait la proposirion à M' le daupbin qui a trouvé 
la choseàson gré, et ainsi noussommes toujours 
six à table au dîner el au souper, l'apparie ment 
du comte de PrOTence étant plus commode, on 
s'y réunît d'ordinaire, j'ai voulu avoir aussi ma 
port pour le souper et madame d'Artois nous a 
beaucoup amusés en demandant aussi d'avoîrle 
tour des honneurs. Cela répand entre nous une 
confiance et une gaieté dont tout lemonde se res- 
sent, le camt&d' Artois bazarde pendant les re- 
pas des folies que le comte de Provence appelle 
des entremets ; quand nous avons quitté la taÙe, 
il y a des jours qu'il redouble de gaieté et fait 
éclater d'un si gros rire M' le daupbin qu'il 
nous en fait tous éclater en larmes, M' de Pro- 
vence dit que mon mari a le rire bon]érique;nous 
làisons des invitations, ma tante V ictoire a bien 
voulu aGcepteravant1iier,et le sonpcr a été char- 
mant. Je m'applaudis beaucoup de mon idée qui 
a eu le mérite de rendre H' le dauphin plus at- 
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an Marip: Antoinette. u 
tentif pour moy et d'amener <ine iiitiiniti; plus 
grande entre mon nitiiiai^e et *;elui de mes belles 
sœurs, noQs formons vraiment une famille, ce 
qui nous pennettra deûous mieux entendre pour 
éviter lés inconvénients ^îs à vis du père com- 
mun. — Je suis enchantée d'apprendre que notre 
frère Maximilien va venir en France. 

,Ie n'ai point entendn dire qu'il y ei'it dans ce 
pays Line qii;iniitt: de ces Ijoliriiiieiis drmt vous 
me parlez, comme il y en a en Hongrie et dans le 
reste de l'Alletliagne, ^mettentlespaysàcon- 
tribution, on Beroit icy très sévère pour- eux s'ils 
cbmmettoient des désordres; il y a sur ces gens 
là des histoires abominables, je suis heureuse de 
savoir qu'on prend des mesurées contre eux, i) me 
semble me souvenir d'avoir entendu dire à l'im- 
pératrice reine qu'elle songeoit à faire prendre 
. les enfonts pour les faire élever et à donner des 
cantonnements aux parents, c'étbît à l'époque 
où on a appris que sous prétexte de représenter 
des mystères de la Genèse ils avoient commis 
des horreurs dans une gorge de montagnecontre 
un de vos courriers i'Eye lui donnoït sa liéoédic- 
tion pendant qu'Adam et le' diable le dévali^- 



.soient. Adieu, je vous embrasse avec Iioiiheur et 
* tendresse. 

Marie Antoinette 



VeTNÎIles, ce aS féviiur IJJ^- 

A. BA SOEO» UAEIIE CUIUSIIHS. 

Et VOUS aussi , rna clière sœur, vous vous diver- 
tissez, j'iii pl is inIcrOt à votre Ijimmerfest' pour 
liiqiK'lle Noverre a fait des merveilles; j'ai conti- 
nué à donner mes bals du mardi, de temps à 
autre la comtesse de Noaïllcs en a aussi le lundi, 
j'y danse avec mes beaux, frères et belles sœurs, 
très peu de monde est invité aux miens, j'ai, 
bien entendu, le comte de Mercy, le cotnte et.la 
comtesse de Viry et autres premiers dons Jes 
ambassades ; la princesse de Saxe Christine — 
un joli nom — :- n'a fait qu'un très court séjour ; 
j'ai eu plusieurs persomics que j'avois vues à 

' pËte (les Agneaux. 



Vienne, il y a même eu des fois qu'il se trouvoit 
tant de mes anciennes connoissonces de Vienne 
quç je me suis cru encore avec tous. Nos repas 
en commun ont conlinué toujours aussi agréa- 
bles, c'est mnintenant une foiidiition réglée. — 
II nous étoit venu aussi une idée folie bien amu- 
sante, qu'il avoii été convenu de tenir très seerèle 
de peur que le roy n'y mit opposition, tout inno- 
cent que c'étoit : c'étoit de joner rien qu'entre 
nous des comédies toutes portes closes, ceci 
convenu il nous falloit un auditoire, M' le dau- 
phin qui étoit enrhumé ouplustôt qui ne vouloit 
pas être du nombre des acteurs, s'est proposé et 
on a décidé à l'uniinimité que le rôle d'auditeur 
seroit pour les enrhumés; non, il est impossible 
de s'amuSeF davantage et de reprendre plus 
drôlement son sérieux que notre auditoire qui 
tenoit sur une cliaise, les trois quarts du plaisir 
pour nous étoient dans le travestissement; la 
comtesse de Provence avait des invetitions uni- 
ques, son mari qui savoit toujours ses râles par 
cœur savoit aussi cem des autres et nous ser- 
voit de souffleur quand nous broncbïons; tout 
à coup nous avons eu des raisons de craindre 



d'être découverts et iious a\ons cru prudent de 
renoncer à nos plaimn de pensionnaires; je croîs 
que aou4' aurons -demain notre dernière repré- 
sentation, c'est bien dommage, dîtM''ledaupliin, 
car mon frère d'Artois auroit fini par devenir 
capable de liicn {iJif^ncr sa ^^e dans les amou- 
reux à la Ciiiuciliu ihuicoise et à îa f'oii'e. Gardez 
tout cela pour vous, on pourroit nous prendre 
pour des foux quaâd nous sommes de» Bages; 
Adieu, chèreChristine, je voiis«mbrasse comme 
je TOUS aime, ne m'oubliez pas aaprès de W le 
duc 

HaRIE AirrOHTEITB. 



Venaillrs, ee a6 avril ijj4' 
A SA SOliUK MAIUK ClIUlSTIKt. 

lilnTm, ma chère Christine, voilà un grand- 
triomphe, nous, avons eu le 19 la première 
représeataiion de l'iphigénie de Gluck, j'en ai 
été transportée, on ne peut plus parler d'autre 
chose, il reigne dans toutes les têtes une fermeu- 



DE HAnie AKTOItfmE. 4U 

tation aussi extraordinaire sur cet événement 
que vous le puisiez imaginer, c'est iiicroyaLle; 
on se dï^isc, on s'attaque comme s'il s'agîssoit 
J'„„e „rr«ir. Je .eligio,,; à la ™,n-, ,|Noi,,„e j« 
nio sois proïKmct'e piibliquciiietit eti faxeur du 
cette œuvre de génie, il y a des partis et des 
discussions d'une vivacité singulière, il parott 
que c'est bien pire encore à la ville; j'avois 
voulu voirM''Gluck avant l'épreuve de la repré- 
sentation et il m'avoit développé lui même le 
plan de ses idées pour lixer comme il l'uppelle 
le vrai eiiniclrre tie la musique théâtrale et le 
faire rentrer dans le naturel : si j'en juge par 
l'efTet que j'ai éprouvé il a réussi au delà de 
ses désirs, W le dauphin étoit sorti de son calme 
et il a trouvé partout à applimdir, mais eomme 
je m'y attendois, à la représenta lion s'il y a eu 
des nioi'ccaux qui ont transporté, on avoit l'air 
en f;éiiérid d'Iiésiter, on a besoin de se faire à ee 
nouveau système après avoir eu tant l'habitude 
du contraire; aujourd'hui tout le monde veut en- 
tendre la pièce, ce qui est un bon signe, et Gluck 
se montre très satisfait, je suis certaine que vous 
serez heureuse comme moy de cet événement. 
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Adieu, chère sœur, je n'ai pas besoin de tous 
dire combien je vous aime, il y a trop longtemps 
que je n'ai eu de vos nouvelles et vous savez 
(|iie je lie peux m'enpasser. Gluckm'a écrit quel- 
(jiies iiioi ceaiix de sa musique que je chante sur 
le clavecin. Adieu encore. 

Marie Antoihbtte, 



Ce 3o avril (1734). 

MADAUE UÂ TRÈS CBËRB MÈRE, ' 

Le roy a été pris à Trianon d'une grande in- 
disposition avant liier, il avoit une fièvre con- 
tinue, un mal de tète insupportable avec des 
envies de vomir très fréquentes, on l'a ramené 
Iiier îcy et le mal n'a fait qu'augmenter, plu- 
sieurs saignées n'ont amené que peu de calme, 
et la petite vérole s'est déclarée, il l'a déjà eue 
une fois ; toute la &milie royale est dans l'émoi 
et dans le frisson, j'en suis malade et M' le dau- 
phin est immobile de crainte. Je vous demande 
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pardon de ne pas en éerire plus lonf;; ô ma 
clièi emaniiiii, je devrois écrire des volumes, mais 
je suis trop émue, je la tiendrai au courant 
chaque jour et je me recommande à ses bontés 
en lui baisant les mains. 

ÏUarie Antoinette. 



Co 5mny (1774}. 

:iAa\Mi; M.\. ■ii!!:.^ ciii:RK maman, 

Le iiKil ;( l'ait encore des progrès, au mieux du 
30 après l'application dcsvésieatoiirs,a\ oit suc- 
cédé un accroissement du mal auquel on s'at- 
tendoit, la marche de 1' éruption, à ce qu'on nous 
dit, a été régulière, mais les nuits n'ont pas été 
bonnes, la dernière surtout a été mauvaise, il y 
a eu rocIouLleaieiU de lièvre et même un peu 
déliic, 011 ost altère ; mes tantes montrent un 
dévouement admirable, et maigre tout ce qu'on 
a pu leur dire sur la contagion inévitable, elles 
n'ont pas Toulu quitter d'un instant le lit du 
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roy. Que Dieu nous vienne en aide! je vous 
baïse les mains avec respect et nous recom- 
mande tous aux prières de ma chère maman. 

Marie AHTOiinsTTE. 



Ce 8 raay (ijj4)' 

MA ciiP:n[î Mi-i!i-: vi'inkrke, 

Hier lie tiès hoii nv.iùn le roy a deinaiidO le 
viatique qui lui a été apporta par le cardinal 
grand aumônier, toute la Tamille royale, les 
princes et princesses du sang, toute la cour et 
les ministres accompagnoient le saint sacrement; 
après cette émouvante cérémonie tout le monde 
fondoit en larmes et ne trouvoit pas une parole, 
les émotions de la matinée n'ont pas eu un mau- 
vais effet sur le malade, et la journée a été assez 
calme, le ri'LloubU'iiii'iit de la Rèvre est revenu 
le soir et s'est prolonge dans la nuit; ce matin 
il est plus grand encore et le délire a recom- 
mencé; à l'heure où j'écris les accidents sont un 
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peu calmes. J'embrasse avec tendresse ma clière 
maman ; le roy a defïêndu à le dauphio de 
rapprocher, il a fait la même deffense pour 
moy et toute k famille royale, on se regarde 
les uns les autres sans se voir. 

AUrie Antoinette. 

Ce lo may (177^. 
HADAUE tS'k TRÈS CBËRE MËRE, 

Que Dieu veille sur nous! le roy a cesséd'exis- 
ter dans le milieu du jour, depuis la matinée 
du 8 son étatn'avoit fait qu'empirer, hier il a 
demandé l'exlrriiK^ oiiclion qu'il a renie dans 
des seciliiiienls de piélé admirable ; il avolt con- 
serve toute sa connoissance et sa présence d'es- 
prit pendant toute sa maladie avec un courage 
inouï. Won Dieu, qu'allons noua devenir, M' le 
dauphin et moy nous sommes épouvantés de rei- 
gner si jeunes. O ma bonne mère, ne ménagez 
pas vos conseils à vos malheureux enfants. 

Màbie Ahtoi»gttb. 



COBRESPONDANCE 



Cliûipv, ce 1 E may ijjif, 

A SON FRfllŒ JOStl'll. 

,U' ci>]iiple lieiiilcoup sur votre tendresse, mon 
cher II èce, dans la grave circonstance où je me 
trouve ; je ferai toujours mon devoir, mais j'ai 
besoin de le bien connoltre, le roy est trop oc- 
cupé du sien pour entrer dans les détails et je 
prévois qu'il sera conduit à me laisser à moy 
même. — Si notre bonne mûre \<;ut bien me 
donner des conseils ei si voils y jui-inv 1rs lù- 
tres, ce secours cle cxpcriunce incscnii-a 

de guide, je \niis li' dnniande à mains jointes; 
je n'aspire qu'.'i être dijjiie de ma famille et du 
pays qui m'a adoptée avec tant d'indulgence; je 
viens de passer quatre années bien heureuses, 
mais un avenir nouveiui s'ouvre tout rempli 
d'écueils, priez pour moy et aide/.-moy. Je vous 
embrasse comme je \ous aime, de tout mon 
ca'ur. 

KlAntE Antoinette. 
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ClioJsï, ce 1 1 niny (iî74}. 
UADAME MA TRÈS CHÈRE MÈRE, 

Dans la premîèi'e li&te de l'événement je tous 
ai écrit un mot bien rapide, J'avois à peine une 
minute avant de pm tir pour icy ; aujourd'hui 
nous sommes abîmes de fatigue sans avoir bou- 
gés et plus émus que le jour même, la mort 
du roy nous' lègue une tâche d'autant plus 
efTrayante que W le dauphin est resté tout à 
fait étranger aux affaires, le roy ne lui en par- 
lant jamais. — Nous avions beau nousaticndre 
à levcnement devenu inéviiablc depuis dea\ 
jours, le premier moment a étéatlérant, et nous 
n'avions pas plus l'un que l'autre de parole. 
Quelque chose me serroit à la gorge comme un 
étau ; — vous dire combien nous avons été bon- 
leversés seroit impossible, le roy est tout à fait 
remis et fait bonne contenance par devoir, mais 
toute cette fermeté lii ne tient pas, et aprcs avoir 
écrit des lettres et donné des ordres, il ne peut 
s'empêcher de venir de temps en temps pleurer 
avec moy, j'ai des moments de frisson, j'ai 



comme peur et lui me disoil tout à l'heure qu'il 
étoit comme un homme tombé d'un cloclier. — 
Nous perdons un père qui étoit naturellement 
bon et à qui pour ma part je suis bien rede- 
vable, car il n'est pas de douceurs que j'è n'en 
aie reçue, seulement je ne diroîs qu'il i ons, ma 
chère maman, qu'il étoit liés déliant et nous 
traitoit un peu trop en eufanls ; il étoit person- 
nellement très bien potir moy, mais on s'aper- 
cevoit trop dans les fêtes de la cour que ce 
n'étoit pas pour nous qu'elles se donnoient. — 
n parolt que dès sa première attaque il arait 
senti qu'il éloit perdu, et s'il a eu de temps à 
autre des espéranecs c'étoient des éclairs, aussi 
a-t-il pris bien vite des dispositions pour ne pas 
être gêné dans ses derniers devoirs religieux, 
on l'a vu par la disparition de la comtesse du 
Barry, il l'avoit vue II ce qu'on dit une dernière 
fois dans la soirée du (1 ; — toujours est il qu'on 
ne la reiit plus depuis et ipi'elie s'étoit retirte 
dans une maison de yi' d'Ai-uillon. — Le 7 à 
trois heures du matin le roy demanda son con- 
fesseur qui resta longtemps avec lui et montra 
en cela beaucoup de coarage et de dévouement. 
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— La petite vérole du roy était d'un très mau- 
viiî^ caractère et très contagieuse, — il en avoit 
parlé avec les médecins et sans attendre leur 
réponse il avoit expressément interdit à M' le 
dauphin et à ses Frères l'entrée de sa chambre; 

— il soloit fiiclii' au proiiiier abord contre mes 

de lui, inais clli.'s (.'Oiitiiiiii'j'cnt sans mot dire 
arec une telle fenncii;- à iei[i[)!ir les fonctions 
de gardes malade qu'il finit piu- se laisser faire; 

— le délire qu'il a eu à plusieurs reprises a très 
peu duré et il a rendu son dernier soupir en 
pleine connoissaiice, ce qui est horrible à pen- 
ser car il avoit une peiu' iiTtrctisc de \a mort et 
il a du souffrir plus qu'un autre; — il paroit 
que la veille du dernier jour il se voyoit tom- 
ber en lambeaux, jugez! De l'avis de tout le 
monde notre départ avoit été fixé aussitôt que 
le roy auroït cessé d'exister, et vers quatre 
heures nous étions tous partis pour icy, — 
Comme on s'attend à ce qu'il ait iné\ itublemcnt 
donné sa maladie à mes tantes, on a pris la 
précaution de les installer dans le petit châteiio 
à part de nous, si le mal éclate leur &ge doune- 
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roit ;i craindre pour elles; — j'ai une telle ap- 
préliension de ce mal que je presse beaucoup le 
roy de se faire inoculer avec ses frères, ce sera 
un bien bon exemple qui sauvera bien du 
monde. — 

Le roy qui ne parle pas n'a point dit un mot 
sur le choix d"iiii iniiiisicre, il ne me semble 
point disposé à garder M' d'Aiguillon, l'àme 
damnée de la comtesse du Barry et qui a trop de 
peiicbant pour la Prusse ; — j'ai mis en avant 
le nom do M"" de Clioiseul (jui si.'roit bien pris 
du pays, iu;iis on lie m'a pas n'pniidu, on ne pa- 
roît pas lui élre fa\cialile t'i j<- ne sais qui sera 
désigné si ce n'est pas lui, je reilcndrai à la 
chaîne dans un moment plus opportun; je pré- 
sume que le roy attend ie rétablissement de ma 
tante Adélaïde avec laquelle peut être il s'est 
déjà entendu, s'il en etoit ainsi c'en seroit fait 
pour M"- de Clioiseul et ça seroit MMe Aladiaut. 

I.e roy a fait enfemier la comtesse du B, avec 
injonction, de ne lui laisser voir -personne jus- 
qu'à nouvel ordre, il arrive d'étranges rapports 
sur la iàmille de cette femme. 

Je prie ma clière maman de me pemettre de 
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lui baiser les mains avec toute l'aiTectioii que je 
lui porte et tout mon respect. 

Marie Amtoinettb. 



Clioisjr, co i3m8j(i37iij- 

A SA sociui mahie cumsTiiNE. 

Ma chère saitL-, j'ai écrit avant hier à l'impé- 
ratriw rcir.c pour Iiii donner quelques détails 
que j'avois appris autour de moi. — I,e dévoue- 
ment de mes tantes a été vraiment exemplaire, et 
elles auront inrailliblemenc pris la petite vérole 
du roy qui étoît mortelle, je crains beaucoup 
pour elles et mon mari est très inquiet, — nous 
avons très fréquemment de leurs nouvelles car 
elles sont dniis le même palais où elles occupent 
un pavillon séparé, — mes belles sœurs et les 
enfantes se portent parfaitement eï sont hors de 
toute portée du mal comme notu. Nous vivons 
en famille et on commence à se rasseoir un peu. 
— 1j\ comtesse du B. a été renfermée dans une 



abbaye pour un certain temps, comme elle étoit 
dims la confidence de toutes les affaires, le roy 
veut qu'elle en perde la suite en restant à l'écart 
et soit hors d'état de commettre des indiscré- 
tions nuisibles. — Il paroît que si c'étoit une vi- 
laine femme ce n'étoit pas au fond une fenmie 
niécliantc, et le roy se propose de la traiter dou- 
cement quand il sera temps qu'elle sorte. Sa fa- 
mille est pire qu'elle, elle a pour beau frère un 
franc fripon qui spéculoit sur elle et continue à 
faire des siennes el a profité de l'absence de la 
comtesse pour la dévaliser, il est en fuite. — Je 
ne sais qui m'a fait remettre sans se nommer 
an mémoire très ùngulïer qui semble un vrai 
roman très vilain sur toutes les intrigues de cette 
famille, on eût mieux fait de garder cela ou de 
l'envoyer au roy plutôt qu'à moy; je le lui 
ai remis sur lecbamp. — Vous verrez, me dit -il, 
que ce sera de quelqu'un de ses courtisans, du 
reste cela m'étoit en partie connu et ne me fera 
pas changer de conduite par respect pour mon 
grand père, la maltraiter quand elle est dans la 
peur et par terre auroit un air de vengeance qui 
seroit indigne de la royauté. — Il n'y a que trois 
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Jours que le roy est mort, et il pleut déjà chez 
le roy des mémoires de grands politiques qui 
indiquent des réfoi'mes toutes indispensables 
sous peine de la chute de hi monarchie, — Adieu, 
chère Christine, je votiJrois bien vous embraser 
autrement que sur ce froid papier, pourquoi ne 
feriez-Tous pas un petit voyage icy. J'embrasse 
le bon duc. — Mon Dieu, raoy reine si jeune, 
j'en suis toute effrayée. 

Marie Antoinette. 



La Mueiie, ce i8 mny 1774- 
A SA SŒUR MABIE CHIUSTINB, 

Que je vous tlise un petit bonsoir avant de 
iiiu uniii Jicr-, rlioïc su^iir. r.:i |ietile vérole s'é- 
taiildûelarûe très vivement chez mes tantes Adf>- 
laide et Sophie, le roy nous a fait tont de suite 
quitter Clioisy et nous Tenons de nous installer 
icy, ma tante Victoire qui est restée avec elles 
n'a pas encore été atteinte, mais elle ne peut y 



échapper, il est même extraordinaire qu'elle 
n'ait pas été la première atteinte car elle prend 
ce genre de maux très fortement et l'année 
dernière à pareille époque elle a eu une rou- 
geole terniite.— La princesse Christine de Saxe 
vient de m'ecrire de son aljbayc de Reiiiin;- 
moiit imi- irll rc fort tniiclinntc, (''est eiicoi e eello 
qui a fait du roy défunt le plus bel éloge entre 
tout ce que j'ai lu et entendu, — comme ily a 
des ingrats! — I^e roy a donné l'ordre de dres- 
ser un édit par lequel il fait reuiise (lu droit de 
joyeux avènement et je renonce pour ma pari iiu 
droit de ceinture do ]i\ relue, voilii j'espère de 
quoi nous faire ainiej-, il c^L iiiipijwibli- il l'ire 
animé de meilleures iuleulîous que mon mari, 
il tâche de faire pour le mieux, il est préoccupé 
à faire peur, étudie sans cesse ce qu'il doit faire 
pour être digne de sa tàelie et améliorer, il ti'a- 
vaillc tant qu'à peine si je le vois. Adieu, ma 
clicre Christine, je vous embrasse du fond du 
coeur ainsi que le bon duc, priez pour noua. 

IMadie Antoimette. 
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La Muette, ce 3i may 1774. 

A SX SŒUR MARIE CHRISTINE. 

.Mu chùrc sœur, l;i niuladio tli: mes tantes après 
avoir traversé toutes les phases dangereuses, est 
arrivée à son terme, elles sont tout a fait sau- 
vées, encore quelques jours et leur rétablisse- 
ment sera complet. — I^e roy est très joyeux de 
l'issue de cet incident menaciint. — Ledit qui fait 
remise du droit de joyeux avènement paroit, le 
roy a voulu se donner le plaisir d'en rédiger lui- 
même le préambule, je vous l'envoyé. Adieu du 
cœur. 

Marie Antoinette. 

JBarly, ce 34 juin (1774}. 

A SA SIXDB. MARie CHRISTINE, 

Ma chère sœur, le 18 de ce mois le roy, ses 
frères et madamela comtesse d'Artois ont été ino- 
culés de la petite vérole sur un enfant très beau 



fli corhespondancb 
choisi par les médecins, la Gèvre s'est déclarée, 
tous les symptômes sont lieureux, tout va au 
mieux, succès complet, —Cette courageuse dé- 
tcrniiuiilion a produit sur la cour et sur le peu- 
ple un effet iiumense. — En iiâte, le courrier 
part, je vous embrasse en courant. 

nUniË AsToiNErru, 



Ce 17 juin 1774. 
A SOS FHÈRE JOSEPH. 

Je reçois à l'instant votre lettre, mon cher 

frère, et je la lis et relis, je vous remercie de ce 
que \ous ]ii'écn\e/ de lV,ilei (iel, dvy.i je lu'élois 
dit ce que \ous me diles siu- la eoiiduitc .'i tenir, 
mais vos conseils sont trop courts, j'ai besoin 
de choses plus développées; \ous voulez pour 
m'en dire davantage «[ue j'enti'e dans des détails 
partieuliei-s et coufideiitiels et à cœur ouvert 
sur le caractère du roy. C'est quelque chose de 
bien délicat à écrire, je ne sais pas s'il est possi- 
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bie d'être meilleur que lui et d'avoir en tout 
une conscience plus sévère. H n'a pas d'autre pen- 
sée, j'en suissùre, que de faire du bien, mais par 
quels moyens? je ne sais ce qui lui roule djns 
l'esprit, il ne s'en ouvre pas tout à fait et il est 
très agité. Je ne peux pas dire qu'il me traite en 
dessous et en enfant, et qu'il aie de la défiance 
pour moy, au contraire, il lui cchappoil l'autre 
jour un long discours devant moy et comme s'il 
parloit à lui même, sur les améliorations à in- 
troduire dans les finances et dans la justice, il 
disoit que je devois l'aider, que je devois être la 
bienfaisance du trône et le faire aimer, qu'il 
vouloit être aimé. Mais il n'a pas énuméré ses 
moyens d'action, soit qu'il ne les aie pas encore 
combinés, soit qu'il les garde pour ses niiniatres; 
il leur écrit beaucoup ; c'est an vrai un bomme 
qui est tout en lui, qui a l'air d'être foi t inquiet 
de la tâclie qui lui est tombée tout ii coup sur 
la tète, qui veut gouverner en père. Comme Je 
ne yeux pas le blesser, je ne'le questionne pas 
trop. II fait tout aussi bien de ne pas me con- 
sulter, je suis plus embarrassée que lui et je sub 
déterminée à suivre le conseil de notre bonne 
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maman , c'est à dire d'^tler tout droit devant mon 
chemin et de profiter de toutes les occasions de 
faire bien. — Vous me parlea. des obstades et dé 
te que vous appelez des eccueik, eh ! mon Dieu ! 
je U: sais bien, il y en a, mais je suis trop jeune 
pour les connoitre; c'est ce que je vous ai de- 
mandé de me dire; je n'étois pas tout à iâît à 
mon aise dans ta lamitle royale, je crois avoir 
remarqué qu'on voyoit trop en moi une étran- 
gère qui aviHt contrarié des projets de domina- 
tion, j'ai fait mon possible pour me tirer d'af- 
faire, mais je' ne suis pas sûre qu'on m'aie su 
- gré de mes efforts. Je me suis faite cependant 
françoise le plus que j'ui pu, je n'ai soutenu que 
des françois. Ecrivez moi, écrivez moi, vous le 
devez à votresœur et à mon amitié; jevousem- 
brasse du plus ùncèré et profond de mon contr 
en suppliante qui veut être aatisfàite dans çe 
qu'elle demande. 

Marie AirroiNETTSi 
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VenaOlet, ce 37 âéceaibre (1774)- 

UADAHE «A. TRËS CHÈRE HÈBE, 

Ce serajjen'en doute pas, pourvotre souvenir 
comme il en est pour mon cœur, mal finir l'an- 
née que d'apprendre que les rumeurs dont je 
lui avoîs parlé depuis longtemps se sont réali- 
sées. Le roy a remercié le duc de Choiseul, et le 
ministre s'est retiré dans la Touraine à sa terre. 
Même compliment & été fait au duc de Cboiseol 
Praslin, j'ai été bien émue de cet événement car 
de Choiseul a toujours été un ami de notre 
famille et m'a toujours à l'occasion donné de 
bons avis, on a beau être dauphine deFrance on 
n'en est pas moins quoi qu'on fasse une étran- 
gère, je ne sais si je me trompe mais autour de 
moi on a l'air de s'en souvenir, et si le bon duc 
s'en souvenoit c'étoït pour m'indiquer en quel- ^ 
ques petits mots souvent indirects maïs pas équi- 
voques, les moyens de le faire oublier ; je lui 
suis redevable et je ne suis pas ingrate, il est ai 
difficile de côntenter tout le monde. Je linis par 
6a faorois dû commencer, je prierai ma chère 
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maman d'agréer tous mes souhaits re^ectueux 
pour la nouvelle année ; c'étoit une fête bien 
douce pour nos cœurs, pour le nùen en parti- 
culier, quand nous nous pressons à cette occa- 
sion là pour lui baiser les maïns et Inï demander 
sa bénédiction. Donnez la moi, ma très chère 
mère, ne me ménagez pas voi conseils pour me 
soDtenir dans les pas difficiles et conservez moi 
vos bontés. M' le daufAîn écrit à ma. chère 
maman, 

Mabie Ahtoikbttb. 



Ce i6 ■onit {tjjS). 
HABAHE HA HIKS GHjSAE HËSB.' 

Je viens d'avoir un long entretien avec le roy 
surÉlisabeth, il est irrité, chagrin et bien em- 
barrassé. Ma bonne maman connolt Élisabeth 
piir tout ce que lui en a dit mon frère Joseph et 
par ce que je lui en ai dît moy même. A mon 
arrivée en France j'avois trouvé en elle one 
petite sauvage que rien ne pouvoit apprivoiser, 
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brusque, rude, emportée et volontuiie à faire 
peur, indocile h toutes les remontrances; 
il n'y a qu'une mère • qui auroit pu adoucir ce 
caractère là dans tes pretniers temps; on avoit 
beau donner une entière antorit^ aux dames , 
gonvemantes, ce ne pouvoit être la même chose, 
à pône si elle avoit connu sa mère. Cependant 
elle avoit un bon fonds et, ce qui rassurait, 
beaucoup de sensibilité, il n'y avoit que manière 
de diriger tout cela. Son obstination poavoit 
devenir caractère et sa fierté an bon point de 
direction, et coinme elle étoit sensible on pou- 
voit lui faire comprendre l'avantage et le bon- 
heur d'être aimée. I« roy lui a parlé sur son ca- 
ractère avec patience et douceur et plus souvent * 
avec humeur, et comme on a vu que la dou- 
ceur avoit plus de succès, on a cessé de la ca- 
brer, les gouvernantes ont usé suivant les cir- 
constances de l'affabilité et de la h-oideur, elles 
ont feit parler la religion et l'émulation en l'as- 
sociant à Clotilde qu'elle aimoit tendrement, 
enfin on a si bien réussi qu'on a été trop loin. 

' Sa mère, Harie-Joi^ede Ssxe, mourut le i3 mat» 
elle-mime 'Ut nie le 3 mai i'}64- 



Dès que Clotilde a été mariée, elle n'a cessé de 
pleurer comme une Madeleine, elle est devenue 
sombre, retirée en elle, elle s'est jetée dans la 
piété la plus forte et elle a fini par demander 
au roy de se mettre en religion aux carmélites; 
cela afflige beaucoup le roy, elle avoit fait d'a- 
bord de cette idée un grand secret, mais il y 
avoit trop d'yeux autour d'elle pour que le se- 
cret ne me soit pas parvenu^ je l'ai emmenée, à 
mon Trianon pour lui causer seule k seule, et 
malgré sa fermeté apparente il m'a semblé 
qu'il y auroit encore remède. Le roy ayant été 
averti d'une autre part comme j'allois lui en 
.parler„il m'avoit dit qu'il prétendoit bien qu'il 
n'en seroit rien avant sa majorité -et il le lui a 
fermement signifié quand elle s'est ouverte. 
demandé au roy s'il ne trouveroit pas à propos 
de devancer pour elle le temps de lui donner 
une maison, cela absorbera sa pensée, et comme 
elle auroit plus qu'aujourd'hui les moyens de 
faire du bien, elle nesongeroit plus à s'enterrer, 
[/idée a paru bonne au roy qui compte en user. 

Adieu, madame ma très chère mère, tout va 
bien pour votre fille qui vous baise bien rea- 
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pectoeusement les mains et vous prie instam- 
ment de lui conserver vos bontés. 

Marie Ahtoiîtettb. 



Choby, co 8 octobre 1775. 

A SON FRÈBE JOSBPfi. 

Laissez moi vous dire, mon cher frère, que 
vous êtes bien cruel avec vos lettres de repro- 
ches, elles me causent trop de chagrin au milieu 
de toutes les difficultés qui m'entourent. Avant 
de quitter ce château pour nous établir à Fon- 
tainebleau svec tonte ]a famille royale, y com- 
pris Monsieur et Madame de retour de leur 
Toyage dn mariage de Clotilde, je veux causer 
avec vous une bonne tbis sur cela: — H hint 
être loin comme vous l'ètcs pour vous arrêter 
un instant à des propos tels que ceux dont vous 
me parlez; (jiiel crédit, mon Pieu, accorder à des 
chansons, icy tout se chante et si on se préoc- 
cupoit de pareilles sottises ce seroit prendre au 
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sérieux ce dont les auteurs eiix mêmes ne se 
soucient guèrea «t dont ils ne se' souviennent 
même plus le lendemain, on ne vivrait pas; — 
il y a des choses plus graves que cela. — L'an- 
née dernière le roy et moy nous avons été mis 
sur ia voie d'abominables libelles prépares con- 
tre moy et encore mouillés de la presse. — On a 
découvert que c'étoit une spéculation de fripon 
qui nous donnoît à nous même ce dont il étoit 
l'auteur; — la chose qui me frappe le plus c'est 
l'obstination de certaines gens à me représenter 
comme une étrangère toujours préoccupée de 
sa patrie et fran(joise ù contre cœur, c'est indi- 
gne, tontes mes actions prouvent que je fais 
mon devoir et que mon devoir est mon plaisir. 
C'est égal, les mauvais propos courent et les 
choses les plus simples deviennent de gros -p&- 
chés. — L'autre jour n'y a-t-il pas un insensé 
qui'm'a fait demander pour lui et une dame la 
permission de visiter mon petit f^ienne, il appe- 
loit ainsi mon Trîanon, ce qui m'a fait décou- 
vrir que j'avois contre moi une coterie dont la 
malveillance acoréditoit le bruit que j'avois 
ainsi débaptisé le présent que m'a feit le roy ; — 
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des escrocs et de^ intri};antes tournent autour 
des avenues du château, — pouvons nous être 
responsables de leurs menées? — L'indignation 
du roy quand il apprend des choses de cette na- 
ture par les ministres et par le lieutenant de 
police dépasse la mienne, mais la plupart du 
temps comment y remédier? en faire du bruit 
seroit ajouter au scandale. — Soyez de loin, mon 
cher frère, aussi indulgent et juste que le roy 
est bon pour moy, son estime est ma protection, 
mais enfin quelque chose que vous ayez à m'é- 
crire, écrivez toujours, j'aime aâeax des repro- 
ches que le silence ; — j'ai besoin de bons con- 
seils et d'avis, ne me les ménagez pas, car je 
sais qu'après tout ils partent de votre amitié 
et tendresse. Je vous embrasse quoique vous 
m'ayea feit bien pleurer. — 



Mabie Antoinstis. 
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Ga a6 novembre (1775]. 

. A SON FRÈRE JOS^B. 

Je vous l'ai déjà dit, mon cher frère, il n'y a 
rien de bien exact dans ce qui vous a été lap- 
porté ; notre position avec le duc d'Orléans est 
toujours la même et oa a eu bien tort de vous 
nommer comme on l'a fait M' le duc de Chaïtres 
qui n'est nullement un m&uTaia joueur. Tout ce 
qui se fait de contes à Paris' sur les Fontaine- 
bleau est inimaginable ; la cour y est fort grosse, 
cela est vrai, et l'usage en France est en outre de 
laisser entrer tout le monde pour lu table ronde, 
maïs ce que l'on \ous a tiiundé n'en est pas 
moins déraisonnable. Depuis 8 jours je n'ai vu 
personne étant indisposée. 

Vous savez combien le roy est partit pour 
moy, et il n'agit que d'après son cœur quand il 
est question de vous; je ne f^iis des va'ux si ar- 
dents pour personne que pour vous, mais vous 
comprendrez que je ne sois pas libre, aujour- 
d'hui sur les affaires qui concernent la France, 
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vraisemblablement je serois fort mal venue à 
m'en mêler, surtout sur une chose qui n'est pas 
acceptée au Conseil. On y verroit faiblesse ou 
ambition. Enfin, moucher frère, je suis mainte- 
nant françoise avant d'être autrichienne, et en 
cela je ne fais que me conformer aux conseils 
que vous m'avez laisses parécrit; c'est le moyen 
de conserver l'estime et l'amitié du roy. Quant 
à l'affaire de votre protégé elle est faite. 

J'apprends à l'instant que vous avez, reçu ma 
léïtredu aodu mois dernier, j'en suis charmée; 
je voudrois multiplier les occasions de vous 
écrire et surtout de recevoir de vos lettres, je 
n'en aurai jamais assez pour vous exprimer les 
sentiments d'amitié et d'attachement que je vous 
porte pour la vie. Je vous embrasse de tout mon 
coeur en sœur dévouée. 



Marif Antoinbttb. 



COBlIBSPONDAHCe 



Alt DUC DE SAXE-TESCHEN. 

Monsieur mon' frère et consin^ avec un cbef 
tel que vous la nouvelle chevalerie eflâceroït 
bientôt l'ancienne; je ne recevrai jamais d'hom- 
mage qui me flatte davantage, les commence- 
ments de votre règne en assurent la gloire et la 
prospéritév sa durée fera le bonheur de tos 
peuples et la joie de vos amis. C'est le vœu et le 
sentiment bien sincère de votre bonne soeur et 
iconsine, 

Marik Antoinette. 
Versailles, ce a6 février 1776. 

Ce 3 mijr 1777. 
A SA SQGDR HAH1E CHRISTINE.- ' 

L'emp : s'est obstiné comme je vous l'ai dît, 
ma chère Christine, à ne pas vouloir prendre sa 
résidence au château, il It^e dans un hôtel 



Digilized by Googic 



garni mais il soupe avec nous; le mois dernier 
je l'ai conduit.à une représentation d'Iphigëme 
en Aulide à l'Opéra de Paris, il s'étoit enfoncé 
au fond de la loge, maïs à un morceau décisif je 
l'ai pris par le bras et l'ai forcé à se laisser 
voir, alors il a été rev.a avec acclamations du 
public et il est sorti très «illiousiasmé de sa ré- 
ception et du succès de notre bon Gluck. — D 
est toujours le même, il lait des observations 
très justes sur tout ce qu'il voit et il donne des 
cOnsrâls comme personne n'en sait donner ; des 
fois, il fiiut l'avouer, il y met une forme un peu 
brusque, ce qui fait perdre à ses grandes idées 
leur effet. iMa chère maman ne trouveroit pas 
mauvais si je lui tenob ce langage, elle connolt 
mieux que personne mon frère et moy même, et 
elle sait toute l'admiration que j'ai pour lui et 
tout le prix que j'attache à ce qu'il ait un plein 
succès à la cour comme il le mérite.' Le roy le re- 
garde avec amitié, et comme il est très timide et 
peu parlant il l'écoute volontiers, mais quand 
notre frère lui donne de ces coups de critique il 
se borne à sourire et se tait ; l'autre jour œpen- 
* ■ LtAtel de IHvUle, me de TournoD. 
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dant il n'a pu garder le silence sur certains prin- 
cipes de gouvernement développés par Temp : 
contre le clei^é, le roy a repris un à un ses ar- 
guments avec une précision, une fermeté et un 
sang fi'oid qui nous ont tous étonnés et qui ont 
rendu la continuation d'un pareil sujet impos- 
sible. — Chaque pays a ses habitudes et sesbe-. 
soins, disoit il en finissant, il est possible, ce 
dont je doute, que votre système soit applicable 
dans d'autres états, mais nous sommes en France 
et c'est un pays où les importations étrangères, 
en matière de gouvernement, n'ont pas l'air de 
beaucoup réussir. — Toutes ces picoteries de 
conversation n'ont en rien diminué l'amitié que 
mon mari porte à mon frère, et je suis sûre que 
la discussion de l'autre jour n'a pu que rehaus- 
ser mon mari dans l'opinion de l'emp : — Le roy 
n'est piis dcmoiistraiif, inaïs il aime de tout 
l'iviir,- — pour iiioy, je l'avoue, j'étois jwrtii iiliè- 
reuient satisfaite de son trioniphe. — Mon frère 
reproche surtout à mon mari de ne pas visiter 
les provinces de son royaume pour se rendre 
compte de leurs besoins; !e roy lui a répondu 
qu'il n'auroit pas demandé mieux que de voya' 



Digilized By Google 



DK MARiK ANTIIlM.TTL. 7B 

ger en France avec son gouverneur et ensuite 
depuis son mariage, mais que le roy ne l'avoit 
pas jugé à propos, il avoit eu même un instant 
l'idée'd'aller à Vienne et ie roy lui a répondu 
qu'il ne vouloit pas se si-pai-er de lui ni de nioy ; 
— ■ il a la pensée de visiter les provinces une fois 
qu'il sera tout à fait au courant des af&ires, 
attendu qu'on profite davantage quand on sait 
plus, et il a voulu d'abord que ses frères plus 
heureux que lui fissent ce voyage en commen- 
çant par les ports et villes de leur apanage, et 
lui rendent un compte détaillé de ce qu'ils au- 
ront vu. Oh! si un jour je pouvois aller vous 
embrasser et embrasser notre bonne mère, quel 
bonheur après tant d'années passées loin de 
vous, — Je me sens fraàçoise jusqu'aux ongles, 
il faut avoir les vertus de son état, la nation est 
excellente, les critiques et oppositions de mon 
frère ne font que me renforcer encore dans ces 
idées, car je vois les choses d'assez près pour 
juger qu'on ne demande qu'à bien &îre. Adieu, 
ma chère sœur, je vous serre sur mon cœur et 
me rappelle au souvenir de votre excellent mari. 

Marie Antoinette. 
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Versiîllei, ce ig maj 'JJJ' 

k SA SŒUR MARIE CHRISTINE. 

T.'cmpereiir continue à être bien reçu à Paris, 
mil chère Clirislim;, il nous a raconté inant 
hier à souper qu'une séance de l'académie fran- 
çoise lui a été consacrée, il y a eu des lectures 
de beaux esprits, et il a été traité tout à ùàt 
comme un des membres de l'académie, il a déjà 
visité celle des sciences, il parcourt les biblio- 
thèques, tous les établissements publics, il s'en- 
quiert de tous les objets intéressimts de Paris 
et n'a pas encore fini ses excursions; de mon 
côté je le retiens le plus que je peux, car il a 
amené une animation singulière dans nos après 
soupers, et nous avons tous deux de bien agréa- 
bles entretiens sur notre bonne mère et sur 
vous tous dont je profite beaucoup ; il a causé et 
plaisanté a* ec une bienveillance très grande avec 
Élisabeth qui est maintenant channiante de ca- 
ractère et fort grandie. Je crois qu'il ne partira 
que vers le 3o de ce mois pour parcourir la 
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Fronce, il m'a promis de tn'écrire de toutes les 
grandes villes et de revenir dans quelques an- 
nées, voilà une chose que je lui rappellerai. 

Ma vie.ûxt^eure esE. toujours la même, je 
suis, forcée de me Soumettre à l'usage des dîners 
publics, qui m'est odieux et auquel je n'ai pu me 
faire depuis si longtemps, mais je me retire sur- 
les soupers en famille, je les maintiens le pluà 
que je peux afin d'établir lu vie d'intimité. — , 
Allez, ma chère sœur, c'est une tâche difficile, et , 
plus je vaû el plus je; soupçonne que ma tante 
Ad. ne m'a pas encoiie pardonné d'être venue 
lui enlever la position qu'elle occupoît avant 
mon arrivée ; ses grands moyens la font écouter, 
mais elle trouve que ce n'est pas assez. J'ai tra- 
vaillé auprès du roy à assurer une maison aux 
trois sœurs au lieu de la boite exiguë où elles 
vivoient,- je^n'ai pas la certitude qu'on m'en ait 
sugré, elle surtout; ma tante Victoire' avoiE une 
honte miitemelle pour moi que j'ai vue souvent 
se raviver, mais on diroit qu'elle a fini par être 
eutryiuée par les deux autres. — Rien ne me fera 
me départir de ma conduite empressée pour mes 
deux belles sœurs mariées et j'éviterai toujours 
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tout ce qui pourrait donner de la mélinnce, 
mais si le ton de supériorité de Monsieur, (]c\ cnu 
le premier personnage du royaume api is le roy 
n'a pas tout ^ fait passé àsii roninie, il sembleà 
l'user qu'elle a au fond du co^ur quelque chose 
qu'elle ne dît pas. Vù causé de tout cela bien 
pardcnlièrement avec notre frère, et il a tant 
d'esprit et de raison qu'il me guide au mieux ; 
je suis heureuse qu'il ait eu i;r'in-jal :ipprouvê 
josqu'icy ma manière d'agir et je lui demanderai 
encore des conseils et évis. — 
' Non, maïs taisez vous, voilà ma réponse, mats 
tout maintenant fait espérer le Qontraire. — 

L'étiquette éictérieure' est souvent bien gê- 
nante, mais le roy veut que je m'y conforme 
p;ir dignité, et cola se comprend ; c'est l'étiquette 
de la chambre et toute intérieure qui m'est 
odieuse, il y a des détails qui m'obsèdent, si je 
vous voyois j'en auroia long à vous dire là des- 
sus. On croit qu'il est bien facile de faire la reine, 
on a tort, les assujcllisscincnts sont inuouibra- 
bli.'H, ciiuuuo si le naturel étoit \m crime; -niais 

autoriser formelienient des réformes, un ruban 
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k'V, des barbes et des pliiiiies ];i plutôt qu'iiil- 
leiirs, et la monarciiie seroit pc^ttliio pour cer- 
taines gens; je suis Lien gviiui' lU- tous ces joug;s. 

-Adieu, ma clière Christine, je suis chagrine de 
ne pas avoir eu depuis bien longtemps des nou- 
velles de-notre bonne mère; M"" lecoadjuteur 
est par trop sombre et monseigneur François 
taciturne à mon égard. Adieu encore, si je sa- 
vois un autre moyen de \otis prouver mon 
amitié que de vous embrasser icy je l'eniploye- 
rois ; que votre marj trouve ipon. souvenir sous 
votre couvert. 

Harie Antoinette. 



Versnîllcs, ce 27 aoust 1777. 

HADAMF, MA TRÈS CHÈRE Mf.RE, 

.T'ai appris avec bien de la joye l'iicurem ac- 
couchement de ma sœur de Napics, coriiliieii 
j'emie son bonheur! Je suis tonte surprise de 
n'avoir pas eu de ses nouvelles depuis bien 
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longtemps, elle qui étoït si exiicte ii m'écrire, 
j'avois quelquefois une lettre d'elle piir semaim? 
sur ses qdei-elies et ses raccoiiiniodemcnts ; je 
lui panlodiie son silence, car je sais combien 
je suis moy môme le plus souvent empêchée 
d'écrire, quelque bonne enVie que j'en aie. Je ne 
m'6ecupe pas comme vous de grandes a^airés, 
ma chère maman, et cependant je n'ai une mi- 
nute pour rien, tant il y' a de devoirs de repré- 
sentation de tout genre à remplir. — 

J'ai eu plusieurs fois des nonvelles de l'em- 
pereur pendant son voyage . cQ' France, mais 
point depuis son retour auprès de vous ; le roy 
lui a fait promettre de revenir et m'a plusieurs 
fois reparlé de lui avec heuncoup d'estinjc. Je 
m'étonne que M''de Mercy ne vous ait pas en- 
voyé l'ordonnance concernant les mendiants; 
ce sujet a en effet occupé le roy, il a même été 
se promenerincognito dans les rues de Versailles 
et de Paris ponr juger des choses par lui-même. 

Le comte ' et la comtesse de Viri sont retour- 
nés àTurin laissant bien des regretsicy, — Jeprie 

' Ambasiuileur de Sardaigne. 
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ma chère maman de me pardonner cette lettre 
si laconique, le roy me vient cliercher ponr^Uer 
avec moi à mon Trianon, il apprend qne c'est » 
vous (|iic j'écris, et il me charge de vous baisri' 
bien respectueusement les mains, il fait aussi ses 
amitiés à mon frèi-e, je prie ma chère maman de 
me permettre d'imiter îcy de tont point le roy 
monseigneur, 

Maue AnroiNETTB. 



VcrtnilleB, ce dimanche (fin drccmbic 1778]. 

Madame ma très chère mère, j'auroîs bien 
voulu pouvoir dès le premier motnent vous 
écrire moi même pour vous antionecr mon heu- 
reux accouelicment, mais le roy, mon bien aimé 
roy, s'est acquitté de ce devoir avec tant de bon- 
heur auprès de moy qu'il a (ait les choses' mieux 
que je ne les aurois faites ^ je ne lui ai pas donné 
on dauphin, maïs là pauvre petite' qui est venue 

' Uarie TkÈrèse, depuis linchesse d'Angouliline, nie le 
.19 décembre tjj8. 
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ne m'en sera pas moins chère; un Gis ne m'eût 
pas appartenu, elle sera toujours auprès de moi, 
elle m'aidera à vivre, me consolera dans mes 
peines et nous serons heureuses à deux. Elle est 
icy à mes côtés qui ne demanderoit qu'à me 
tendre ses petits bras et à me sourire. Le est 
pour moi d'une attention de mère et il ne cesse 
de parler du plaisir que vous aurez éprouvé à la 
naissance de sa fille, elle est très forte et bien 
portante. J'ai fiiilli périr en la mettant au monde, 
comme vous l'a éei it le roy ; je pense que ce cruel 
usage de remplir là chambre des reines en un 
pareil moment par la foule du peuple sera aboli. 
Les couplets de chanson pleuvent, envoïcy. un 
que le roy m'a apporté hier ; ■ 

pour toi, France, un daupliiu doit DUltre 
une princesse vicot pour en £lre témoin, 
utât qu'on voit une GrAce parOttra 
croyez que l'Amour n'est ps loin. 

Je reporte tout mon bonheur à vous, ma bonne 

rlière maman, et je vous prie de bénir ma fille 
et moi et âv. mr pcniiritro c!e vous baiser bien 
respectueusement et bien tendrement les mains. 

Madib Antoineite. 



DE HASIE ANTOIHEITB. 



Tn'anon, ce i4 avril 1775. 
MADAME MA TRÈS CHÈRE MÈEIE, 

Je me suis él;iblie icv drpiiis i\vu\ jours avec 
le roy et madame Elisabeth, pour achever de me 
rétablir, mes belles'sœnrs me tiennent compa- 
gnie, je pense voir aossi mes tantes avant leur 
départ pour leur château deBellevue ; je ne peux 
que m'applaudir d'avoir pris ce parti, la ver- 
dure est charmante et le calme parfait, il y a eu 
boaiK'oiip (l'ciinéliorations introduites dans mes 
jardins, et c'est vi-aiment un parterre enchanteur, 
mes serres commencent à devenir miignifiques 
et j'y fais entretenir une quantité de plantes 
rares ; celles que vous m'avez envoyées ont pros- 
péré au delà de toute attente et j'en ai donné 
des plants au jardin du roy, j'ai des chrysan- 
thèmes d'une beau lé éliloiiissaiile et des variétés 
de roses innombrables dont mon jardinier est si 
fier que les gens du métier viennent'les étudier 
sur place. — 

Ma fille prend des forces, et en ma qualité de 
Uière je suis persuadée qu'elle est la plus belle 
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en&nt du royaume ; le roy est de cet avis, et je 
Auis sÂre que ma chère maman en seroit égale- 
ment, je lui baise bien respectuensement ' les 
■nains pour moi et pour ma fille. ~ Le roy af- 
firme ([u'elle lui a souri, moi je trouve qu'elle 
ne fait encore que la moue, mais une moue si 
gentille qa'on peut s'y tromper. 

Marie Antoinette. 



Copie de ta màia de Marie- j4 ntoinette, d'une 
lettre de son frhre Joseph au roi Louis XVI 
à l'occasion de la mort de Marie-Thérèse, 

Le e dk-cmbre 1780. 

Monsieur mon frère, trop sensible à l'affreuse 
et irréparable perte qui avoit anéanti toutes les 
facultés de mon àme, je n'ai eu, dans le premier 
moment, que la force de vous écrire un.mot,' 
actiieltement un peu remis je profite avec intérêt 
de l'arrai^emeiit amical dont nous convînmes 
de boudie de nous écrire parfais librement et 
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franchement. Pr\\c de l'usage des noms si doux 
de fils, de pière "et d'époux, je ne puis plus cher-' 
cher de satisfaction que dans l'amitié. Jugez 
donc combien m'est chère celle de votre ma- 
jesté qiti par des vc'riioa aussi heureosement que 
généralement reconnues fera toujonrs l'avantage 
et la convenance de nos états, mais' bien pins 
encore ma satisfaction personnelle par l'atta- 
chement sincère que je vous ai voué, cherfrère,- 
ainsi que l'estime fpie méritent votre caractère, 
cette volonté constante et efficace d'opérer le 
bien, enfin toutes les belles qualités dont vous 
donnez par vos actions les preuves les plus 
réelles. Ce seroit afToiblir l'avantage de nos liens 
reconnus par les deux nations, que de faire éta- 
lage de>preuVe3 et d'ai^roents lorsque personne 
ne peQt plus en douter, et que la vérité des avan- 
tages mutuels a doili l'té et est nctnpilement con- 
statée par les on^sions. Soyez porsiiadé, mon 
cher frère, que c'est par conviction que je sui- 
vrai les principes de mon auguste mèi«. La fran- 
chise et la sincérité constituent mon caractère, 
comme vous TOUS en serez facilement aperçu- 
par mes propos et me3 actions, je n'agirai pas 
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autrement en politique, et toute petite Gnasserie 
est aussi répugnante à mon caractère qu'au des- 
sous delà monarcliie à larjuclle je suis préposé ; 
compte/, donc qii'il n'y aura jamais de variation 
dans ma façon d'agir et encore moins dans mes 
sentiments à votre égard. Tout ce que je désire, 
c'est que vous suiviez exactement mes faits pour 
me juger après eux, je suis bien sûr. que tous ne 
les trouverez, jamais en contradiction avec mes 
paroles, malgré toutes les absurdités que mon 
cher voisin Frédéric pourra encore inventer et 
débiter, soil df itia juctcndiie partialité pour 
l'Angleterre, soit de mes projets d'agrandisse- 
ment, de destruction du système germanique, 
et d'union de tqus les évéchés d'Allemagne dans 
des coadjuteurs et lévéques de ma famille; assuré 
de la droiture de mes démarches, je ne me ven- 
gerai pas même de ces impostures, je les dé- 
ments continuellement par les Buts et je méprise 
cette pitoyable façon d'agir' et d'en donner à 
garder à tonte l'Europe. Cest d'après ces prin- - 
cipes et en ne suivant que le voeu de mon cosur, 
que je forme les vœux les plus sincères.pour 
que vos succès dans la guerre présente répon- 
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dent entièretneiit et proniptement aux soins in- 
fatigables que vous portez. J'ose me flatter que 
V. M. voudra être përsuadée de l'intérêt tout 
particulier que je prends à tout'ce qui l;i j'ei^anle, 
et je désire vous convaincre en tonte occasion 
de la sincérité de mes sentiments avec lesquels, 
en TOUS embrassant tendrement, je suis pour la 
vie, etc. 



Ce 8 décemliTe j^So. 
A- SOT) FRËHE JOSEPH. 

Laissez moi tous embrasser, mon bon et très 
cher Frère, dans mon désespoir à la nouvelle de 
la "mort de notre m^ bien aimée, notre âme, 

notre gloire, si sensible, si tendre, si bonne, la 
mère de ses peuples et qui se reprochoit le som- 
meil comme autant de dérobé au.devoir de faire 
le bien. Pen ai été anéantie et fort malade, .le 
ne peux me reconnoltre et c^ser de pleurer, ma 
pauTre petite qui étoit sur mon lit me deman- 
doit dans son langage pourquoi je pleurois, je 



lui ai fuit croiser les muiiis en prononçant le 
nom de sa grand maman qui veillé là haut sur 
nous après nous avoir été de si bon conseil et 
de si grand exemple. Pour vos peuples, mon 
cher frère, c'est un bonheur que vous soye?. a 
Vienne, mais pour moi je suis désolée au fond 
du cœur de ne piis ^ouh avoir aupràs de moi 
comme il y a trois ans, j'aurois eu tant de dou- 
ceur à parler avec vous d'elle, de vous, de nos 
frères, de nos soeurs! j'en ai bien besoin. Je ne 
peux me séparer delà lettre qu'elle a dictée pour 
moi avant de mourir; quelle bonté de cœur de 
penser ainsi à moi en un pareil moment, cela est 
fait pour me grandir et me rendre meilleure. 
Elle me recommande de travailler de toutes mes 
forces au retour de la paix ; ah oui, je le voudrcûs 
bien si j'avois quelque part aux affaires. Vous 
ave/ été s;itisfnit Je notre marine, elle a trouvé 
une n( rahiion <ln très liicii t^iire dans cntte guerre, 
et l'éliui (lu peuple est tel (|u'il ne seroit guères 
possible en ce moment de le rptenir,ïeneparle 
pas de moi qui touten me réjouissant des suc- 
cès de la France pense to.utà fait comme vous, 
que mon métier est d'être royaliste, mais an- 
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prt:s de moi ou est au fond, c^yez le, tout à 
tint du iiiome aVia, on a cédé par nécessité po- 
litique. 

Le roy a été très bon pour moi dans notre 
malheur, il n'y a pas de tendresse qu'il ne 
m'ait montré, cela l'a fait parler de vous, mon 
très cher frère, avec une affection et une estime 
dont j'ai été Men touchée ; vous avez, pu juger 
■par vous même de sa loyauté et de sa lidéliié à 
sa parole, tous pouvez compter sur lui connue 
il compte sui* vous. Nqus avons entre nous un 
voisin bien turbulent qui a fait' à notre mère 
bien du mal quand il l'a pu, il en ferait volon- 
tiers aux enfants^ Je sais que vuuii êtes trop 
clairvoyant pour vous laisser prendre à ses 
finesses. Le roy vous écrit (lujouid'hui, j'aime i\ 
espérer que vous sereï content de ses senti- 
ments. Adieu, mon hon et cher frère, embrassez 
pour moi toute notre famille, pei'Sonne ne vous 
aime plus du fond du cn ur quo moi, 

Mahiio AvroiNEi-iE. 
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Siiiiicdi {1780). 
(AU COMTE DE ,M[lRCï.) 

Je vous coiiiniiini([uc, monsieur le comte, 
copie de la lettre de l'empereur mon frère, yous 
verrez que ses sentiments sont tout à &it d'ac- 
cord avec ceux du roy, il n'est pas plus conso- 
lable que moy de la perte affreuse que nous 
avons faîte et il est bien digne du sang qui coiile 
dans nos veines. 

Adieu, monsieur, vous savez quels sont tous 
mes sentiments pour vous. ■ 

:. Habib Amtoinette. 

Ce afie&vrier lySi. 

A SA SOEUH MARIE CHRISTINE. 

Je me porte à merveille, ma clière sœur, et 
je ne sais quel frileux ;i pu répandre les nou- 
velles dont vous me parlez;. on a froid, on en 
est quitte pour se chauffer comme on peut, si 
l'on ne sait pas se chauffer comme en Aile- 
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magne, du moins on ne patine pas dans les ga- 
leries, d'ailleurs, je nie suis fait de petits ap- 
partements très jolis, très hiibituhlesetquevous 
trouveriez sûrement {rarfaitset àTotre goùt;au- 
cun de mes enfants n'est malade ni même en- 
rhumé, du reste je vous remercie de votre in- 
térêt toujours si digne d'une sfenr. 

Je crois que vous vous frappei beaucoup trop 
de la franc maçonnerie pour ce qui i cL,'arde la 
France, elle est loin d'avoir icy l'importance 
qu'elle peut avoir en d'autres parties de l'Europe 
par la raison que tout le monde en est, on sait 
ainsi tout ce qnis'y passe, où donc est le danger? 
On auroit raison de s'en alarmer si c'étoit une 
société secrète de politique, l'art du gouverne- 
ment est au cont]'aire de la laisser s'étendre, et 
ce n'est plus que ce ([ue c'est en réalité, une so- 
ciété de bienfaisance et de plaisir ; on y mange 
beaucoup et l'on y parle et l'on y chante, ce qui 
fait dire au roy t[uf les gens qui cliantent et qui 
boiveiil ni; ciinspirciit pii^, ; rc n'est nullement 
une socicli.- d athées déclarés puisque, m'a-t-on 
dit, Dieu y est dans toutes Les boufihes ; on y fait 
beaucoup de charités, on élève les enfants des 
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membres pauvres ou decédés, on marie leurs 
filles, il n'y a jKts de mal à tout cela. Ces îours 
derniers la princes^ de Lamballe a été nommée 
grande maltresse dans line loge, elle m'a raconté 
toutes les jolies choses qu'on lui a dites, mais 
on y a vidé plus de verres encore qu'on y a 
chanté de couplets, on doit prot liaineiuent do- 
ter deux filles; je crois après tout que l'on poui^ 
roit'&ire da bien sans tant de cérémonies, mais 
il faut laisser à chacun sa manière, pourvu qu'on 
fasse lebienqu'importe! Adieu, je vous embrasse 
en sœur. 

MaHIG ANTOJNIiTTE. 

A SON FflfcUK JIÎSEl'U. 

Il m'est Iiicn iign:ilili', mon cher frère, de 
vous savoir bien portant ù lînixciles, dans ce 
rnoOient cy ma santé est fort bonne, celle du 
roy est meilleure encore, entretenue par un grand 

' Le voyage de l'empereur dans les Vays-Ùas DUlriehïeDs 
éah lennînè au mrâ d'aofit. 
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exercice ; il s'occupe beaucoup des affaires et je 
ne l'ai jamais vu tant écrire. M' Neckera donné 
sa démission, j'ai fait tout mon possible pour la 
lui faire retirer mais inutilement, il n'avoit pu 
s'entendre avec un ministre sur les finances de 
la marine, et il a été très blessé de ne pas avoir 
été écouté; il avoit désiré les entrées au conseil 
tandis qu'on n'a voulu lui accorder que celles 
de la' chambre, kon amour propre a été très 
fr(H3sé, et-il iie Veut absolument rien entendre. 
Je vous avoue que je suis très peinée dans ce mo- 
ment cjr et que j'aiirois été heureuse d'amener 
à un accommodement. 

Soignez bien votre santé et mandez m'en des' 
nouvelles, vous savez, mon cher frère, avec 
quelle tendresse je vous aime. 

MjkBlE AKTOraSTTB. 

Ce 31 novembre lySi. 

A LA PItINCEBSE DE LAMBALLE. 

L'indisposition du bon M' de Pentbièvre me 
fait une vive peine, ma chère Lamballe, le roy 
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en est fort afHtgé et . envoyé savoir de ses nou- 
velles, Qoi ne seroït fdmé si ce n'est la vertaP Je 
ne m'étonne pas que tous soyez tombée malade, 

je me seroîs plutôt étonnée du contraire, je vous 
ai toujours dit que vous ne vous ménagiez pas 
assez. Comment seroit on surpris que vous souf- 
fliez dans vos doigts dans une saison aussi avan- 
cée, à la campagne, moi je grelotterois si je n'é- 
tois pas dans mon lit. 14e revenez pas tout de 
suite, soignez vous, soignez M' de Penthièvre, et 
puis je vous embrasserai cent fois, d'abord pour 
l'amour de mon fils', ensuite par amour pour 
vous qui passez si bien votre temps à chanter 
M' le dauplun pour vous guérir. Alais le roy 
trouve que vous manquez de mémoire et que 
vous chantez autrement les couplets des pois- 
sardes, et là dessus il mï répété celui cy que 
vous ne savez pas bien. 

ne daignez pas, <AerpspB, 
d'voir Hugmenler vot {kmille, 
le bon Dii-n s jpourvoiera, 

' Louis>Josepb-Xtivicr-Fninçoia, dqnpliin de France, ni 
le 31 Dciobre 1781, mort ï Mejdon le 4 jubi i^Sg. 
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fiiitCB en uni q^u'VeisaîlleB en fo«rmij]e,. 
i eut il centBourboDs'oheuKiiopa, 
i a du pain, dn laurier pour tous. 

Adieu, ma chère Lamballej je trouve toujours 
que vous êtes boiîDe et aimable, que de près ou 
lie loin vous êtes une amie vraie, tendre et sen> 
sible, je vous rends bien tout cela. 

Maiue Antojkette. 

Vciîaillcs, eu aS uovcmbre 

AU PIUXCE DE RALNITZ. 

Prince de Kaunitz, je n'iivois pus iiesoin de la 
preuve nouvelle que vous me donne/, de votre 
attadiemeiit puuf h- recomioitre, les services 
(jue vous ne cissftï de rendre à la monarchie 
d'Autriche vous ont depuis longtemps donné 
des droits à mon souvenir et vous ont assuré' 
mon affection; j'ai été tort touchée des félicita- 
tions que vous m'âdresse/. à l'otcasioii de la 
naissance de monsieur le dauphin, cet événe- 
ment met le comble à la joie du roy et à la 
mienne, un seul regret, mais bien profond, l'ac- 
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compagne, c'estique ma vénérée mère de glo- 
rieuse mémoire n'ait pas assez vécu pour don- 
ner ses bénédictions à son petit lîls ; piùsse-t-il 
être digne d'elle et de son père. Adieu, monsieur 
de Kauuitz, conliiiuez d'être le pdèle et digne 
serviteur de l'empire et d'aimer ceux ipù tous 
sont attachés. 

Marib AnroiNETrB. 



■ A M. LE GOHI^ DE lŒnCT. 



~ La reine prie monsieur de Mercy de voir 
M' de Baratinsky et de lui dire que le roy allant 
mardi à S' Hubert, il. n'y aura pas de souper 
dans les cabinets ni même dans la semaine, mais 
que la reine désirant voir W et mudume la 
comtesse du Nord ' avant mercredi, avoit ima- 
giné de leur proposer à dîner à Trianon mardi, 



' Le grand-duc de Ausue, plai tard Paul 1' 
Ptnis avec m remme Marie de Wuriembci-g, : 
de comte du Nord, en mal et juin 178: 
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si le temps le permet et qu'ils n'nvent rien à 
faire, elle les prévient en mt'nic temps, que le 
roy n'étant pas icy, ce sera avec ses darnes seules 
qu'elle les recevra, ain^ qu'ils voyent s'ils ne 
veulent amener avec eux que madame de Ben- 
kendorff et AT de Kourakin ; comme c'est sans 
aucune cérémonie ou personne, les autres seront 
tous généralement priés le jour où l'on donnera 
à souper à Trïanon à M'' le comte du Nord. La 
reine prie W de Baratinsky de répondre bien 
franchement sur ces articles, elle se charge 
après la réponse d'écrire une lettre à madame 
la comtesse du Nord pour lui mander tout ce 
quia été décidé. 



A Sffif PRËRE J09EPQ. 

Mon cher frère, vous ave?, su par les feuilles 
publiques qui disent si bien le vrai et le faux, 
la réception que nous avons faite au grand duc 
de Russie et à la princeue de Wurtenberg 



sa femme — j'ai fait de mon mieux pour les 
recevoir dignement, — Le grand ducabeaucoup 
plu au roy, par sa simplicité, il puroît {brt im- 
tniit et il se déride assez voiontici-S tout en gar- 
dant devant sa suite une rcsen e étudiée ; — In 
grande duchesse ne se départ paa d'une certaini- 
roideur froide, elle décide volontiers et ;iime .'i 
faire valoir ce qu'elle sait et le fait à tout pro- 
pos. — n est impossible de mieux parler le fran- 
çois qu'ils le Font tous dçnx — le grand duc 
connoissoît le nom et les ouvrages de tous nos 
écrivains, et il leur a parlé comme à des con- 
noissances, quand ils lui ont été présentés, Tji 
politique cruelle de la czjirinea ressorti singu- 
lièrement dans un mot du grand duc au roy qui 
lui avoit demandé s'il étoit vrai qu'il a'y avoit 
pas dans toute sa suite nae seule personne -sur, 
qui il put coiiipler. Ah bien, s'écria-t-il, je serois 
bicu fâché qu'il y eût auprès de moi le moindre 
caniche fîdi'le à ma personne dans ma suite, 
ma mère l'auroit fait jeter à l'eau avant que 
nous ayons quitté Paris, Ce qu'il y a de singulier 
n'est qu'il n'étoit pas seul avec le roy quand il a 
tenu ce propos. ~- J'oî donné aux princes un 
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souper comme à vous dans mon Trianon avec 
illuminations. Vous savez mon aversion pour le 
cardinal de Rohan à qui je n'ai pas parlé de- 
puis son retour de Vienne, concevez tous qu'il 
ait en Timpudence de se glisser dans les jardins 
à mon inçu à la faveur d un homme de serrice^ 
et il se présenta plusieurs fois en ma présence. 
J'ai été très offensée de cette audace sans exem- 
ple et dont cet homme seul est capable. — 
Adieu, mon cher frère, j'espère que vous ne vous 
)ressentez plus de votre indispoùtion. ' Que 
n'étea vous icy, la conr est très gaie en ce mo- 
ment, elle vous donneroitde la distraction, vous 
£tes toujours présent à mes yeux. 

MaBW AmpINETTE. 



Ce i6 juillet i^8a. 

À LA GRAND -DUCHESSE DE RUSSIE 
■un DE vusTEimuQ. 

Madame ma scfior^ j'ai reçn avec une bien 
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particulière satisfaction la lettre que tous m'a- 
vez adressée, le roy a été aussi fort touclié de 
celle de monsieur mon frère le grand duc; vous 
avez laissé icy un sonreoir ineffaçable et nous 
félicitons l'empire de Russie de l'espoir de vous 
posséder un jour comme souverains, j'aimerois 
à avoir une occasion de vous Iç prouver. — Il y 
a dans vos personnes une grâce et une amabilité 
qui feront le' bien général dans votre paySj et 
les lumières du grand duc en feront un prince 
accompli. — Jouissez de la vie, madame ma 
soeur, puisque vous êtes entourée de tous ses 
charmes, et rappelez vous que vous n'avez laisse 
icy que des amis. Je prie Dieu qu'il me fournisse 
de nombreuses circonstances de me rappeler à 
votre souvenir et à celui de monûeur le grand 
duc et de vous exprimer tous mes sentimenM 
de hante estime et d'inaltérable amitié. Votre 
bonne sœur et. amie, 

MaBIB AltTOlKffTrB. 
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Miidiime ma sa'iu-, j'ai voulu vous dotiiier 
une marque particulière de mon sbnvenir et de 
mon amitié, et j'ai &it exécuter par les pre- 
miers artistes de la manufacture de Sèvres une 
toilette que je vous prie d'accepter comme un 
foible gage de sentiments qui ne s'altéreront ja- 
mais, j'ai donné mes soins pereonnels à ce petit 
meuble et je serai heureuse s'il vous est agréable 
Butant que j'ai de plaisir à vous l'offrir. Votre 
portrait m'a été. remis fort fidèlement, j'en ai 
Mt l'un des ornements de mon cabinet. H est 
précieux à bien dés titres puisqu'il vient de 
vous et qu'il est fort ressemblant. — Vous trou- 
verez sur des pièces de la toilette le portrait du 
roy et le mien. II y a déjà un an que vous ai ez 
paru parmi nous, il me semble que vous y êtes 
mcore tant votre souvenir est vivant. — Le roy 
qui gardé de vous, madame ma sœur, des kd- 
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timents d'admiration dévouée m'a chargée d'être 
auprès de. vous son interprète. Adieu, madame 
ma sœur, soyez toujours persuadée de mon es- 
time, de.mon attachement et de. mou. amitié. 

Votre bgmie sœur et amie, . 

Mabie Antoinette. 



Versailles, co aS décembre xjSi. 
A SA SCEUR UARIE CHEUSTINE. 

Ma chère sœur, je suis arrivée'sans trop d'in- 
dispositions au sixièmç mois de ma grossesse', 
j'ai craint un instant dans les premiers mois 
d'éprouver l'affreux accident qui m'a causé 
tant de douleurs il y a cinq ans, mais tout s'est 
bien passé ; Dieu veuille que tout succède ainsi 
jusqu'à la fin. Sîc'est -une fille, un de sesnoms 
sera le vôtrp, sî c'est un garçon, il sera duc de 
Normandie. — Ma (111e qui a six ans fait beau- 

■ ' Uoî»XVXl est néle 37'innra 1785. 
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coup de prt^rès, «Ile a le caractère un peu dUr 
(icUe et d'une fierté e&cessivei elle teat trop 
i|u'e11e a :du saog de Marte Thérèse et de lKn^is 
le Grand dans les veines, il faut qa'elle s'en sou- 
vienne pour' tire digne de son sang, mais la 
douceur est une qualité aussi nécessaire et aussi 
puissante que la dignité, et une nature or- 
gueilleuse éloigne les affections; le dauphin qui 
a passé de deux mois ses trois ans. est beaucoup 
plus délicat et plus colère, mais au pourra le 
Ëondaire par la senùbiUté et le laisonnenieat. . 
Adieu, ma.ehère-fifEUF, j^'embraase tout ce qui 
TOUS entoure et je vous envpye tontes mes twi- 
dce^es. 

MÀniE Ahtoinbite, 

Sunedi (1785). . 

A SA SOEUR M-\ETK ntlIlIS-IINf; 

. , Ma chère sœur, l'abominable affaire est tou- 
jours la préoccupation lénénile, tout le monde 
m'en parle ; le malheureiu cardinal a béau cher- 



m connrM'ONDAsciî 
cher à sauver sou honneur, il n'y réussira pas. 
SfHi impudence et son audace ont . rencontré 
beaucoup d'ëcueiU quoiqu'elles aient été fort 
secondées. Votre gouvernement me seconde, j'en 
suis assurée, en retrouvant la femme qui .1 joué ' 
la sd'im du jardin et qui est réfugiée i;liez vous, 
— Donnez, je vous prie, les ordres ies plus sé- 
vères là dessus. — M' le duuphin joue à côté 
de moi' avec ma fille et ilsse portent à souhait, — 
les voilà en contestaUon et ils me demandent de 
les juger, je ne aorlirai donc pas dea tribu-, 
n^nix. — Adieu, ma chère sœurr je vous em- 
brasse avec tendresse. 

MaBIB AXTOIHETTB. 



Haidi (mm lySS). 

A SA SŒUR MARIE CIIIIISTIKE. 
Je suis bien heureuse, ma chère sœur, que 
. ' La fille Dolira. 
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voua soyez maintenant mieux informée sur l'af- 
freuse affaire,' Totu vous souvenez de l'audace 
qu'il' montra à Virame et de l'incroyable ir- 
révérence qu'il mit un jour à traverser eû habit 
dédiasse une procession de la fête Dieu un di- 
gnitaire de l'église ! — Il a montré dans le pro- 
cès la même insolence. II in'avoit bravée devant 
le roy lui même. Cet homme avoit les niieurs 
dépravées, et la femme T^amotte étoit dans une 
situation abjecte auprès de lui ; il y a en toute 
cette afïàire une profondeur- de machination 
quiéchappeau parlement. Lesméinolres, les dé- 
mentis se siiorèclfint, et l'on n'y voit pas plus 
ehiir. Un acuonunodejnent riûsojiiuilile n'est pas 
possible, ce malheureux est allé jusqu'à prctm- 
dre qu'il a eu un rendez-vous avec moi. dam 
un bosquet de Versailles et a obtenu mon as- 
sentiment "verbal formel pour' l'acquisition du 
collier; l'audace avec laquelle il soutient ce dire 
d mis le roy hors de lui et m'auroit rendue ma- 
lade de dégoût si je n'avois besoin dv lutter et 
de garder toutes mes forces pour soutenir de si 
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cmets assauts; je n'arois pas encore vu les lettres 
dfe change) je lesaî demandées, dles sont absin^ 
des, et' la' signiiture mal imitée porta Matia dhioir- 
nette de France. Le loy, moi, M'deBretçinljtQUt 
le monde siMk'riiancie cuiiimeDt un 'grand amnô - 
nier de France, uii homme qui ne passe cepen- 
dant pus pour un imbécile a pu être aveuglé \\ 
te point. Aussi ne peut On se pei suader que sur 
ce point il srât de bonne foi. Je me reproche d'à - - 
voir attaché trop d'in^ortance à cette sale intri- 
gne, Car iln'y a rien de plus bas, de plus igno- 
minieux. M' Tai^;etqui est l'avocat du cardim)) 
{H^pare, dit-on, un mémoire ; c'est un iionnât.e 
homme, mais- il fait aon 'diétia^, et Dieu sait 
les beaux mensonges qui! va nous d^iter, il y 
a un mémoire de ce diariatan de Caglîostro et un 
autre d'un boat^eois d'Arrast cela est dans ce 
moment l'objet de tqutes les conversations. Le 
roy regarde comme impossible que la véàxéwi 
se fasse paa jour. • - , 

Âdieu, ma bonne sœur, votre amitié est nia 
consolation, je me souviens que votre sang qui 
coule dans mes veines est celui de Marie Thé- 
'rèse. Notre mère est toujours présente à- Oies 
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yeux, et vous n'apprendrez de raoy rien qui né 
soit digne d'elle. 

. ^ Marie Antoihbttb. , . 

Ce 17 mm(ij86), 

A. SA' Smj& UARIE Cqribtine; 

Ma chère saur,, oa ^' arrêté à Genpve, im 
nommé Villette qui a joué un girapd zâle dans 
l'aboniiniible affaire et qui, dit .oa, va. jeter 
de grandes lumières; ce nouvel incident retarde 
In publication du mémoire de l'avocat Target. 
On s'arraciie tous ceux qui paroissent, je sup- 
pose que l'abbé ne manque pas, comme je le lui 

, ai ordonité, dé vous les envoyer. Je n'entends 
parler autour de moy par les politiques que de 
la nécessité de. se méûer de la jalousie que les 
travaux de Cherbourg inspirent aux anglais, et 
il y en a qui pariroient volontiers qu'après 
avoir armé différents bâtiments sous diCféi-ents 
prétextes ils tomberont à l'improviste sur ces 
traTBiUX qui leur donnent de l'ombrage. ' Je 

' trouve tout cela absiirde et par trop invràisem*. 
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'blable, quelque raéliante que je sois; le roy a à 
Londres' un ambassadeur qui aime peut âtre 
trop les chansons, mais qui est trop bien averti 
pour ne pas avoir les yeux ouverts et sentir ce 
qu'il faut sentir. Mais vous savez ee que sont les 
politiques, îis niettroieut tout en fe!i et ehange- 
roient tous les matins la tarte de l'Etirupe. Mon 
gros Normandie a été fort enrhumé, encoi-e un 
jour et il sera bien tout à Jîùt; ily a icy des gi- 
boulées qui bouleversent 'tout, on ne sait sur 
quoi compter, 

' Adieu, ma clière sœur, je vous embrasse et 
vous prouve la vive affection' que je vous porte 
en vous écrivant le plus que je puis. 

Maue AirroiHBTtB., 



Ce 6 avril (1786). 

A SA SŒUR MABIB CHBIBIINÈ. 

' Madame ma très dière soeur, le lieutenant d<B 
police assure qu'il a des, raisons de croire qu'il 
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y a dans le public plusieurs copies mcinuscrites 
du mémoire de Target en faveur du cardinal, et 
qu'il seroit possible que les prétentions de l'or- 
dre des avocats empêchent l'impression de ce 
mémoire; on ne veut pas en permettre la publicité 
sans qu'il ait passé sous les yeux de la censure, et 
l'ordre des avocate prétend avoir le droit d'é- 
crire sans se soumettre à ce tribunal. Les cris 
contre le baron de Breteuil augmentent tous les 
jours ; il n'y a pas de désordre que dans les af- 
faires de justice, en Picardie les gardesdu corps 
de quartier par de là ont eu une querelle rive 
avec le parterre de la comédie, plusieurs d'en- 
tre eux ont sauté dans le parterre l'épée à la 
main, ils ont tué deux hommes et blessé une 1 5'. 
Une de mes femmes qui a an de ses frères com- 
promis dans cette folie est venue se jeter à mes 
pieds pour obtenir qu'il soit rclàclic. Je dcsire- 
rois bien l'aider, ii);tis \e roy i eut ni! evi'iiiple et 
il faut que les coupables soient livrés à la justice 
ordinaire pour être jugés selon toute la rigueur 
desloix. 

M' le dauphin est auprès de moi en ce moment 
et vou&embrasse ; conservez moi votre amitié et 
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votre attachement, j'en ai bien besoin; il est biea 
malade. 

Je vous écrirai la suite de la triste affaire. 

Marie Antoinette. 

L'état du roy de Prusse préoccupe beaucoup 
icy et doit beaucoup préoccuper à Vienne ; on re- 
garde sa mort comme imminente, je suis assurée 
que vous avez les yeux ouverts de ce côté. 



Ce 10 avril 1786. 
A SA SCËUR UABIE CHRISTINE. 

Je suis beaucoup plus contente, madame ma 
chère sœur, de l'état de ^\' le dauphin, il ne 
tousse plus autant. .le vous remercie de tout l'in- 
térêt que vous a\iv. pris » sa iiialuclie. Ce sont 
des accès de lièvre double tierce. J'ai passé la 
nuit auprès de lui ce qui lui a fait dire toutes 
sortes de tendresses quand il n'étoit pas très 
abattu. Merd de votre dernier petit mot que je 
reçois à l'instant. H m'a chargée de vous erabras- 
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ser pour lui; il a été fort difficile de le soigner, 
mille choses ne sont point à entreprendre suz 
lui tant il est délicat. 

Les ra<lf)t;igps iln public semblent traiter plus 
favoriiblemi.'iit le ear(lin;Ll i[ue dans le piiiicïpe, 
et Ifï lieutenant de police a dit au roy que beau- 
coup de gens s'accordent à le croire plus dupe 
que fripon. Comment les raisonnables pour- 
roient-ils adopter cette opinion, comment ac- 
cepter dans ses déclarations les impossibilités 
matérielles qui répugnent au bon sens ? n'est-ce 
pas la jiliis impudente invention que celte 
entrevue mystérieuse où cet homuic auroit l'e- 
conno ma personne dans une créature lui pré- 
sentant nne rose? Au surplus les confrontations 
cbeminent de manière que, je l'espère, la fin 
de cette abominable affaire ne se .fera pas at- 
tendre. 

On me\ient chercher pour fli'' le dauphin 
Adieu, à demain, je vous embrasse. 



Marie Ahtoii4ettb. 



IIS COnHKSPIWDANCE 

Pourvous distraire je vous envoyé la chanson 
dont vous m'avez parlé, je l'ai iait chercher par 
le lieutenant de police, on chante tout icy, 
grands et petits, le bon comme le mauvais; je 
lUis la copie moi luèine par discrétion, la chan- 
son est sur l'iiir san é o lillï. 

aprtuci mijv s'il clianlera, ullcluia. 

le &aliiL [li-re l'avoil rougi, 
le roy de France l'a noirci, 
le séoit le savonnera, Mé. 

à Versailles comme i Parti 
tons les grands et tous les petiu 
voudroient èlai^F Cttivrf', allé. 

Flanla du fond de sa prison 
dema'nde grice au fier baron 
qui lui dit qu'il y restera, ail. 

par un collier a commencé, 

un collier le terminera, all. 

pour Dclicnville au teint vermeil, 

à la Grève un coup de soleil 

sur l'épaule le frappera, ' ail. 
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que Caglioslro soit africain, 

qu'il soit miltois, }Dif ou chrélien, 

A rafTalre que fait cela? ull. 

qui de Paria cause l'acciis, 

noua dirons quand il Snira, aU. 



Ce .7 avril (.786). 

A SA BiSm HABIE CHEU5TINE. 

Merd, ma chère sœur, je n'éprouve plus 
d'inquiëtude sur la santé de W le dauphin, il 
n'a pas été à beaucoup près aussi mal que votre 
amitié l'avoit cru et que je l'avois craint moi 
même, il est beaucoup mieux depuis trois jours, 
il se promène en voiture et reprend ses forces, 
Dieu merci. Je vous envoyé les étoffes les plùs 
nouvelles de Lyon; que je voudrois vous voir 
parée de tout cela! Je viens d'envoyer à notre 
scsnr de Naples une cargaison de poupées coif- 
fées et habillées, c'étoit superbe. 



IIS COnRESPONDAKCF, 

Je suis Uiii^'iiw (les tliscussions des politiques 
sur i"cfli'r que (loir produire h mort du roy de 
Prusse' ; il est mieux dans ce moment, niais si ai- 
foibli qu'il est bien dilBcile qu'il' résiste long- 
temps. Le physique a succombé chez lui, mais la 
force et l'eiiergie de son ilme s'est, dit-on, sou- 
tenue dans les plus grandes crises, elle a paru 
même s'augmenter dans ces moments souvent 
plus critiques pour les héros que pour les 
hommes ordinaires. J'ai toujours eu peu de goût 
pour sa persomie, son immoralité afiicliée a 
beaucoup nui aux mceurs, rien n'étoit sacré 
pour lui et on a raconté de lui devant moi des 
barbaries qui font horreur. II nous a fait à tous 
bien du mal par ses prétentions à se faire l'ar- 
bitre de l'Europe, il a eu la rage d'entreprendre 
contre ses voisins et de leur làire payer les frais 
de son aml^ition, mais il a été un roy pour son 
pays et un trouble fête pour les autres. Comme 
filles de Hiirie Thérèse nous ne pouvons le re- 
gretter et ce n'est pas la cour de Fi ance qui fera 
son oraison funèbre. 

' Mort la même DDDée, le 17 aoill. 
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' Adie», ma chère sœur, mes enfants vous bai- 
sent les mains et je tous embrasse de tout mon 
cœur. 

MuuE Antoimette. 



Ce t" septembre (1786). 
A. SA SŒUR MARIE CHRISTINE. 

Je n'ai pas besoin de vous dire, ma chère 
sœur, quelle est toute mon indignation du ju- 
gement que vient de prononcer le. parlement 

pour qui la loy du respect est trop lourde; c'est 
une insulte iiITz-eiisi', et je suis uuyûe diiiis des 
larmes de désespoir. Quoi, un homme qui a pu 
avoir l'audace de se prêter à cette sotte et in- 
fâme scène du bosquet, qui a supposé qu'il 
avoit eu un rendez-vous de la reine de France, 
de la femme de son roy, que la reine avoit reçu 
de lui une rose et avoit souficrt qu'il se jetât li 
ses pieds, ne seroit pas, qiiand il y a un trône, 
un criminel de lèse majesté, ce seroit seulement 
un homme qui s'est trompé! C'est odieux et ré- 
voltant; plaignez moi, ma bonne sœur, je ne mé- 
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ritois pas cette injure, moi qui ai cherché à faire 
tant de bien, qui ne me suis souvenue que 
j'étois fille de Marie Thérèse, que pour me mon- 
trer ce qu'elle ra'avoit recommandé en m'em- 
brassant à mon départ, françoïse jusqu'au fond 
du cœur, être sacrifiée à un prêtre parjure, à un 
intriguant ira pu difjiic ! quelle douleur! mais ne 
croyez pas que je me laisse aller à rien d'indigne 
de moi, j'ai déclaré que je ne me vengerais 
jamais qu'en redoublant le bien que j'ai fait. 
Je n'ai pas besoin de vous dire que le roy est 
indigné, il exile le cardinai à la Chaise Dieu, et 
Cagliostro est chasse de France. Adieu, mes en- 
fants se portent, bien, nous vous embrassons 
tous et vous serrons sur notre cœur. 

Marie Antoinette. 

A SA SOEUR MAniE CHRISTINE. 

Ne me blâmez point, ma chère sœur, je suis 
assez à plaindre; je ne me donne pas pour une 
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personne très habile, mitis on m'accorde en gé- 
néral an jugement solide, et du premier abord 
je vois les choses à peu près comme il faut les 
voir; ce n'est pas à moi qu'il faut imputer la 
grande publicité que vient d'avoir cette affaire. 
Je désirai, dès le principe, que le roy ipnît lui 
même l'indécente conduite de ce cardinal par 
la démission forcée de sa chaire et par l'exil, 
M' de BreleuH quoique dévoué à mes intérêts, 
ne m'a point secondée à cet égard, et le roy tou- 
jours esclave des formes a voulu renvoyer cette 
intrigue à son parlement. ï'ai cru devoir insister, 
j'ai représenté le chagrin qu'on alloit donner 
par tout cet éclat à une famille inportante ; on 
m'a répondu qu'il falloit cette publicité pour 
iniimider à juDiiiis k-s faussaires, et le roy m'a 
rappelle à plusieurs reprises les lausses lettres de 
change de madame de Villiers qui dans le temps 
osa prendre mon nom. Je n'ai point lu ce fac- 
turn dont vous me parlez et cependant j'ai suivi 
;ivee allentiuii la marche d'une si grande afTaire;- 
puisque ce mémoire vous parott digne d'être 
approfondi, rendez moi le service tic nie l'en- 
voyer, on l'aura soustrait à mon regard pour 
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m 'épargner après toutes lc3 épreuves aux- 
quelles j'ai été mise. Je n'ai jamais vu cette 
femme de Lamotte ; c'est à ce qu'il paroit une 
intrigante de la plus basse espèce qui a une 
certaine tournure avec un air ca'mlier; on dit 
qu'elle a été rencontrée deux ou trras fois dans 
mes petits escaliers de la cour des princes, c'est 
apparemment un jeu concerté pour tromper ses 
dupes et taire accroire qu'elle étoit Te<^e dans 
mes cabinets. Le duc de Nivemois m'a raconté 
à cette occasion qu'iuie intrigante de Paria 
avoîC fait sa fortune en venant, deux fois par 
semaine, s'asseoir sur les marches de ce même 
escalier, du Iciiips de nmd;iiiie de Maintcnon : un 
jour ayant trouvé le salon de cette dame ouvert, 
elle eut la hardiesse d'y pénétrer, et n'y voyant 
personne, elle s'avança jusque sur le balcon qui 
fait saillie vers la place d'armes et prouva par 
cette effronterie qu'elle avoit la faveur de ma- 
dame de Maintcnon. Nous sommes entourés icy 
de gens de cette espèce, et leroy m'a dit : Si l'es- 
croquerie du collier et les lettres de change de ces 
Lamotte ne sont point punies par un arrêt des 
plus solennels, au premier jour on imitera ma 
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propre signature et quelque iiitrigiint fera des 
édits en mon nom. Notre sœur de Kaples vient 
de me demander mon portrait. Elle me parle de 
ma beauté, quel langage pour nne sœur, ^ — mais 
enfin elle parle avec une tendresse qui me tou- 
che, mais je lui ai dit avec franchise qu'elle doit 
se mettre en garde contre de pareilles exagé- 
rations. J'ai fait venir Sicatdi au château de la 
ÎMuette tout près de Paris, je lui ai donné quatre 
séances et je pense que ce portrait sera le der- 
nier pour lequel je poserai véritablement. Z^e 
vôtre, si délicieusement pdnt à la gouache d'a- 
près Roslin est là devant moy sur ma table. 
Votre lac est, dit-on, une chose charmante, je 
voudrois bien le voir, et le sillonner deux ou 
trois fois par Jour iliiiis vus jolies niicelles, mais 
soyez donc reine pour n'être plus maîtresse de 
vous même I Ah I ma chère sœur, que nous étions 
plus heureuses' auprès de notre bonne mère ; 
qu'elle étoit bonne et grande. Je me vois tou- 
jours auprès d'elle ou sur ses genoux dans le 
grand salon de la Burg oii Joseph nous pintjoit. 
Ma chère sœur, vos lettres sont bien aimables à 
lire, j'ai lu votre dernière plus de vingt fois. 



lit COrniESPONIiaNCR 

Hr le dauphin a <;oiivert de Iwiscrs les quatre 
lignes que hii ;i\cv. en usa crée s. Son esprit 
est digne du \(jtre, son cœur est exactement le 
mien. Il a fait une chute que l'on nous a trop 
longtemps cachée. Je ne sais si ma tendresse 
s'alarme trop vile, mais il me semble que la 
santé de cet onfant dépérit. Mon Dieu, ma sœur, 
que deviendrois-je s'il falloit après l'avoir \u 
souffrir courir le risque de le perdre! Dites, je 
vous prie, à votre aimable prince que jamais il 
n'accorda ses souvenirs et ses amitiés à per- 
sonne qui en fût plus digne et plus enchantée 
que moi. Mes enfants vous baisent les mains, et 
moi, ma soeur, je vous embrasse. 

Marie-Astoihettb. 



M' le duc de Normandie a les yeux un peu 
moins fnndi.s qii<- M' !<■ tla(q>Iiin, ils seront 
p:is moins iijiix'ablcs. Son livre IVnv.v de pas- 
sion; si on le laissoit faire, il passeroit ses jour- 
nées auprès de son lit ou de son berceau. Puis- 
sent-ils s'aimer toujours de même I Puisque vous 
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le désirez, je vais ordonner qu'on exécute pour 
voua un portrait bien ressemblant de moa gros 
duc de Normandie. Lorsqu'il aura atteint sa 

([iiitr/irine année, je veux qu'il vovii^e en Alle- 
tii.iijiic, sa []i'i?:]ii(.'['c visite sevu pour Bruxelles, 
et je suis bien assurée que vous l'embrasserez de 
bon cœur. Vous lui montrerez ce tac dont je Buis 
toute occupée à cause de vous, et il me racon- 
tera lés merveilles de votre beau jardin. Je lui 
aurai iâit apprendre la fable que nous récitions 
dans le cabinet aux peintures, 

Il dira j'étois là, telle chose in'advint, 
Nous y croirons être nous mêmes. 
Adien, mon aimable et bien bonne sœur, que 
j'aurois de plaisir à passer mes journées avec 
vous. Souvent mon cœur est gonSé die tristesse, 
et personne icy n'est capable de comprendre ou 
d'écouter mes chagrins; mon âme «toi t née ponr 
les doiTccnrs de lu vit- iiitériciuc et de l amitic. 
Mais je suis la femme d'un roy, et \oiis et moi, 
ma sceur, nous avons autour de nous des enne- 
mis voilés on des amis plus respectueux que 
sincères. 

Necessez jamais de m'aïmer, vous l'avez pro 



mis à notre mère mourante; vous le devez à l'a- 
mitié bien tendre que je vous porte. 



A M. LE COMTE DE MEHCY. 

r.ii reine prie M"" de Mercy de dire à Salïerî 
qu'il lasse copier (]ue!ques iiiorceiiux de son 
opéra, nommément le duo, et qu'il les lui porte 
samedi à midy, elle sera bien ui^e de faire de la 
musique avec lui. La reine prie de Mercy, en 
même temps, de lui donner de ses nouvelles, elle 
espère qu'il ne se ressent plus de son incom- 
modité. 

Ce 34 mars 1787. 

k SON PBÈRË JOSEPH. 

On m'annonce, mon cher frère, que par ex- 
ception un courrier va partir tout k l'heure ve- 
nant de Ijondres, je n'ai que le temps de tous 
embrasser et de vous remercier de votre der-~ 
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nîère lettre à laquelle je répondrai bien longue- 
ment par une occasion très prochaine. 

Que VODS dire d»notre asseinb : des notables? 
Je n'en augure rien de bon, cela agite les esprits 
et peut mener beaucoup trop loin. On est à peu 
de chose près au mème point (|ue les preniiers 
jours, on a mis sur le tiipis une l'oule du ques- 
tions auxquelles je ne comprends rien et per- 
sonne pas grand ciiose;après bien des débats l'im- 
pôt sur la terre ft é\é renvoyé pour lés dernières 
ass : les gabelles, les aides, les barrières de l'in- 
térieur, que saîs-je? mais l'ass : a perdu infini- 
ment de temps à épiloguer le dernier discours de 
M. de Caldnne à qui on n'iuxorde pas grande 
confiance, mais méfiance à part on s'occDpe plus 
de diriger contre lui des batteries que de Faire 
le bien de l'état. Le royest décidé à laisser aux 
notables le temps et la liberté de tout peser et de 
tout dire, l)ien entendu qu'il sc'eonduira en- 
suite d'après sa volonté et son cœur à qui je me 
fie plus qu'aux discpurs des parleurs qui font le 
diable sur les privilèges. Je ne crois pas que 
l'assemb : puisse finir à la Pentecôte et je ne 
sais ce que cela produira, rien de bon, je le 
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crains, voilà la vérité. Adieu, mon cher frère, 
conservez moi votre amitié que je mérite par la 
tendi'esse que je vous porterai toute la vie. 

Mahie Aktoinettb. 

(Fin juillet 1787.) 

Vous avez pris la peine de faire mes commis- 
sions, iiionMciii-, il ost liien jtisto au moins que 
je vous clliie ou nous en sommes; le lit de justice 
est pour lundi, le g : d : s * : est convenu de 
dooner sa démission tout de suite après, vous 
connoissez mes sentiments sur cette démission 
qui quoique ËLcbeuse devenoit nécessaire. 
Adieu, monsieur, comptez toujours sur l'estime 
et la confiance que je vous ai vouée pour la vie. 

(1788.) 

Jusqu'à présent, ni' de M : n'a parlé à M'' N* : 
' Garde des Kceaux. 

* Necker, lorsqu'il fiit ehargé pour la Mcoode foii du 
ministère des Enances. 



que comme de lui même. Par sa leHre d'Iiier H 
marque que ce sera atijourd'Iiui qu'il i-ccevra 
une rq)onse. définitive, que M' N : s'occupe 
pourtant de l'état jictnel des finances, apparein- 
ment pourvoir ce qu'il [lourrii fuire. M'"<I<;M : 
avant de recevoir la réponse <Ifliititivf (ioiirroit 
dire que jusqu'à présent il n'a parlé que eiinnne 
de lui même, mais «pi 'à présent il sait que le roy 
est informé de la négociation et qu'il l'ap- 
proUve, qu'il désire remettre Sr N: àla tête des 
flnîinces, que celui cy entrera an conseil et sera 
absolument libre dans sa partie, qnc le roy peiisc 
quaprès une opération fàclicnsc, niais qui étoit 
nécessaire dans les eirconstancts, qufliiue chose 
que M' N : propose, elle ne pourra qu'ùtre ap- 
prouvée dans le public et qu'il fera renaître la 
conlîance,' que le roy est fermement résolu de 
tenir les états à l'époque indiquée, et décon- 
certer avec eux les moyens de renqjlir le déficit 
et d'empêcher qu'il ne se renouvelle, que le roy 
ne pourroit pas s'engager préalablement à la 
rentrée des parlements, mais qu'il s'occupe"de 
cet objet pour la fin des vacances en conservant 
le bienfait au peuple par le rapprochement de 



la justice; si JI' N : pensoit qu'on peut faire 
encore des retrancliemcnts, il peut être sûr que 
rien ne coûtera au roy de ce c{ui le regarde per- 
sonnellement. 



Ce 3 floiut 178S. 

AU COMTE DE UBUCT. 

Pour des nouvelles je ne peuit vous en mander 
de nouvelles, tout est toujours dans le même 
état. Les états généraux paroissent sûrs pour le 
courant de l'année prochaine; le roy vient de 
faire publier une loterie de douze millions pour 
allw au secours des malheureux ruinés par les 
orages affreux qui ont dévasté 5o lieues de pays; 
le roy se montre toujours le meilleur des pères, 
mais parmi ses enfants il y a toujours bien des 
foux; voilà tout ce que je peux vousdire. J'ai été 
fort inquiète réellement de la santé de ma fille, 
sa fièvre tierce a été opiniâtre, et j'ai veillé deux 
nuits auprès de son lit, le roy étoit avec mo\ 
toute line nuit, la pauvre petite nous a dit des 
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choses si tendres qu'elle nous en a fait pleurer; 
elle est mieux malntrniint, elle a été un peu à 
l'air qui lui a fait du bien. Adieu, monsieur le 
comte, vous savez quels sont mes sentiments 
pour TOUS. 

Marie, Antoinette. 



' Voilà ,un broiiillon de lettre à écrire à l'as- 
semblée pour l'affaire des domaines, je tous 
prie de me mander si vous croyez que le roy' 
doive écrire lui même ou par un de ses minis- 
tres, il me semble aussi que si le roy c'erit lui 
même, il faut que ce soit d'une manière plus 
côncise, qu'il dise une phrase de plus sur le lieu 
de naissance d'Henry quatre et un mot de res- 
pect pour les biens de l'église dont il ne Touloit 
faire qu'une fondation pieuse, en(ia. je vous 
prie de m'arranger quelques idées, il seroit pres- 
sant d'envoyer le papier ce Soir d'une manière 
ou d'autre. 



CUHBBSFDNDAKCli 



Ce a4 iniUcl ijSff. 
(A MADAME DE TOURZEL '.) 

Mon Rh a quatre ans, quatre mois, moins 
dcus jours. Je ne parle pas ni dt; sii taî Ile ni de 
son e\térienr, il n'y a qu'à le \oir ; sa santé a 
toujours ete bonne, mab même au berceau on 
s'o&t aperçu que ses nerfs ^toient très délicats 
et que te moindre bruit 'extraordinaire faisoit 
efîèt sur lui; il a été tardif pour ses premières 
dents, niais elles sont venues sans maladies ni 
accidents, ce n est qu'aux dernières et je erois 
que c'ëtoitù lu sixiÛJiie, qua Fontainebleau il a 
eu une convulrâon, depuis il en a eu denx, une 
dans l'hiver de 87 ou 88, et l'autre à son inocu- 
lation, maïs cette dernière a élé très-petite; la 
délicatesse de ses nerls iàit qu'un bruit auquel 
il n'est pas aœoutiiiiié lui fait toujours penr, il 
a penr par exemple deseliiens parée qu'il en a 
entendu aboyer près de lui. Je ne l'ai jamais 

' Goovcniniilc des cubnia de France. 
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que SLi r;iTsnii viendra ses crainn's plisseront; il 
est comme tous les enfimts forts et bien por- 
tants, très ëtonrdi, très léger et violent dans ses' 
colères, mais il est bon enfant, tendre et cnres* 
santmèine, quand son étoiirderie ne l'emporte 
pas ; il a un amour propre démesuré qui en le 
eondiiisaiit bien peut tourner iin jour à son 
a\;iiiini^e; jusqu'à Vf qu'il soit bien à son aise 
avec quelqu'un il sait prendre sur lui et même 
dévorer ses impatiences et colères pour paroî- 
tre doux et aimable; il est d'une grande fidélité 
quand il a promis une chose, mais ii est très in- 
discret, il répète aiscment ce qu'il a entendu dire, 
et souvent sans vouloir mentir il y ajoute ce 
que son imagination Jui a fait voir, c'est son 
phis grand défaut et sur lequel il faut bien le 
corriger, du reste, je le répète, il est bon ehfant, 
'et avec de ]a sensibilité et en même temps de lA 
fermeté, sans être trop sévère, on fera de lui ce 
qu'on voudra ; mais la sévérité le révolteroit car 
il a beaucoup de caractère pour son âge, et pour 
en donner un exemp1e,-dè3 sa plus petite en- 
fance le mot pardon l'a toujours choqué, il fera 
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et dira tout ce qu'on vonclra quand il a tort, 
maïs le mot pardon il ne le prononce qu'avec 
des larmes et des peines infinies. On a toujours 
habitué mes enfants ii avoir }i;nincle ronliaiK-e en 
moy, et quiind iU ont eu des torts à me k' dire 
eux mêmes, cela fait qu'on les grondant j'ai l'iii:- 
plus peinée et affligée de ce qu'ils ont fait i|iie 
fôcliée; je lésai accoutumés tous à ce qu'un oui 
ou un non prononcé par moy est irrévocable, 
maïs je leur en donne toujours une raison à la 
portée de leurs âges pour qu'ils ne puissent pas 
croircquc c'est humeur de ma part. Mon fdsne 
sait pas lire et apprend fort mal, mais il est trop 
étourdi pour s'appliquer; il n'a aucune idée de 
hauteur dans la. tête et je désire fort que cela 
continue, nos enfants apprennent toujours assez. 
tôt ce qu'ils sont. 

H aime sa sœur beaucoup et a bon cœur, tou- 
tes les fois qu'une chose lui fait pluisir , aoit d'al- 
ler quelque part ou qu'on lui donne quelque 
chose, son premier mouvement est toujouCs de 
demander pour sa soeur de mênte; îl est né gai, 
■il a besoin poùrâa santé d'être beaucoup à l'air 
.et je crois qu'il vaut njîetiK le laisser jouer et 
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travailler à la terre sur la terrasse que de le me- 
ner promener plus loin, l'exercice que les pe- 
tits enfants prennent en courant et jouant à 
l'air est plus sain que de les forcer à marcher 
ce qui souvent leur fatigue les reins. 

Je vais à présent parler de ce qui l'entoure. 

Trpis sous gouvernantes, mesdames de 
Soucy belle mère et belle lîUe, et madame de 
Villefort. 

Madame de Soucy là mère, fort bonne femme, 
très instruite, exacte» mais mau^'ais ton. 

La belle iille même ton, point d'esprit; it y a 
déjà quelques années qu'elle n'est pins avec ma 
fille, mais avec un petit i;,ui-oii elle n'a point 
d'inconvénients, du reste elle est très lldèle et 
même on peu sévère avec l'enfant. 

Madame de Villefort est tout le contraire car 
elle le gâte, elle a au moins aussi mauvais .ton et 
plus même que les autres, celle cy n'est pas ai- 
mée des autres mais à l'extérieur toutes sont 
bien ensemble. 

Les deux premières femmes toutes deux fort 
.attachées à l'enfant, mais madame Lemoïne une 
caillette et bavarde insoutenable contant tout 
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ce qn'tlle sait dans ta chanibrc, devant l'enfant 

ou noii, cela estera]. 

.Madame Neuville a un exlûriciir agréable, de 
l'esprit, de l'iionnèteté, mais on la dit dominée 
par sa mère qui est très intrigante. 

IJruiiier le médecin a ma grande coiiHance 
toutes les foiàque les enfanls sont malades, mais 
liors de là il faut le tenir à sa plaee, il est fami- 
lier, liumoriste et clabaudeur. L'abbé d'Araux 
peut être fort bon pour apprendre les lettres à 
mon fils, mais du reste il n'a ni le ton ni même 
ce qu'il fandroît pour être auprès de mes en- 
fants, c'est ce qui m'a dceidcc dans ce moment 
cy.Mui relire» ma fille; il Amt bien prendre 
garde qu'il ne s'établisse liors les lieures des 
leçons chez mon fils, c'est une des clioscs 'qui a 
donné le plus de peine à madame de Poli^nac, 
et encore n'en venoit elle pas toujours à bout 
ear c'étoit la sodété des sous gouvernantes ; de- 
puis dix jours j'ai appris des propos d'ingrati- 
tude de cet alibé qui m'ont fort déplu. 

IMon lils a huit femmes de chambre, elles le 
servent avec zèle, mais je ne peux pas compter 
beaucoup sur elles^ dans ces derniers temps îl 
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s'ost tenu beaucoup de mauvais propos dans la 
rliaiiibre, mais je ne saiirois pas dire exactement 
par qui; il y a pourtant une madame Belliard 
qui ne se cache pas snr ses sentiments, et sans 
soupçonner personne on peut s'en méfier; tout 
son service en hommes est fidèle, atlaclté et 
tranquille. 

Ma fille a à elle deux premières femmes et sept 
femmes de cliumbre; madame Brunier, femme 
du médecin, est là, elle, depuis sa naissance, la 
sert avec zèle; mais, sansavoirrien de personnel 
à lui reprocher, je ne la oliargercùs jamais que 
de son scrvire, cllf lient (hi caractère de son 
mari, de plus elle f^t iiviirc et avide des petits 
gainsqu'il y a ù f^iire thnts la chambre. 

Sa fille madame Freminville est une personne 
d'un vrai mérite, quoiquagée seulement* de 
îj ans, elle atoutes lesqualitésd'unÂgemi!ir;elIe 
est fi ma fîlle depuis sa naissance et je ne l'ai pas 
perdue de vue, je l'ai mariée, et le temps qu'elle 
n'est pus a\ue Hia lille, elle l'occupe en entier à 
l'éducation de ses trois petites filles; elle a un 
caractère doux et liant, est fort instruite et c'est 
elle que je désire charger de continuer les le- 



çons à h\ place de l'abbé d'Avaux, elle en est 
fort en état, et puiaqae j'ai le bonheur d'en être 
sûre je trouve qu'elle est préférable à tout, 
au reste ma fille l'aime beaucoup et y a con- 
fiance. 

Les sept autres femmes sont de bons sujets, 
et cette chambre est beaucoup plus tranqniHo 
que l'autre ; il y a deux très jeunes personnes, 
maïs elles sont suneillées par leurs mères, l'une 
à ma fille, l'autre près madame Lemoine. Les 
hommes sont à elle depuis sa nnis»auce, ce sont 
des êtres absolunie[it.iusi}^niliants, mais comme 
ils n'ont rien à faire que le service, et qu'ils ne 
restent point dons la chambre par delà, cela est 
assez égal. 



C« 36 juillet (1789). 

A SON FRÈRE JOSEPH. 

Le départ du courrier me surprend, mon cher 
frère, je m'en rapporte à ce cpi'il vous porte de 
moi, j'ai à peine \vl force de vous écrire, les 



scènes tl'lioiTeur dont nous avons itû lùnioins et 
dont vous n'êtes sûrement que trop instruit 
m'ont navré le coeur et je ne puis que me taire 
sur la douleur que J'en -ressens, îe.souhatte que 
le calme renaîtra bientôt, l'arrivée de H' Neck : 
iipjjorteni, je l'espère, la paix. La justice et la 
raison tous les bons, et il en reste encore, 
mettront dn baume sur la plaie qu'ont faite les 
perturbateurs, mais, liclas! je ne suis point tran- 
quille, il s'en faut, et il est inutile de vous en 
dire les tristes raisons. — 

J'ai écrit hier k ma sœur de Naples; adieu, 
je- voua embrasse du fond du cœur. 



Co g octobre (i^Sg]' 

AU COMTE DB BiEACY. 

J'ai reçu, monsieur le comte, votre lettre 
d'hier, vous n'avez pas besoin de nie dire votre 
douleur et je n'exprimerai pas ce que je sens ; 
il me sufGt d'être sûre que vous avez apprécié 
tout ce que j'éprouve. Je ne me décourtigemî 



sùrtïniGiiC pas pins que vous, mais l'ûine n un 
furieux travail à faire pour supporter les peines 
du cœur et pour renfermer tout ce que l'on 
sent. Pour m'armer de roiirago je n'en suis pas 
ijavnntng« ra»u [■('(' sur Irs sriilos ilu p!tis hor- 
rible de tous les aUenUUs '. Jai mi lu mort de 
■près, on s'y fnit.monsieiii'lc cnnitL'. Le roy a une 
grâce d'ctat, il se porte aussi bic-n que si rien 
n'étoit arrivé; mais, grand Dieu, quelle est notre 
position, la tùte s'y perd et le cœur est dccliiré. 
Le roy ne parott être occupé en ce moment qu'à 
cberclier à me soutenir et à me faire ra'oublier 
moi même; nous avons du moins lu consolation 
d'Êfreentourésdebons, fidèles et dévouL-es ser- 
viteurs et d'un ami et conseil tel que vous, et je 
jouis de cette assurance; tout ce que je désire 
aujourd'hui est de savoir le r. posé tranquille, 
mon métier à moi est de hii être agréable, mais 

Adieu, je compterai toute ma vie sur la COQ' 
tinuatîon de vos sentiments. 

Marie Antoinetti!. 

' 5 et fl octobre 1789. 
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Cè 36 fËvricr ijgo '. 
A SON FaËHE JOSEPH. 

Mon cher frère, la situation des choses, je le 
rcconnbis avec vous, est tri s mauvaise, et votre 
dernière lettre apprécie tn'-s jusie les dangers 
que nous courons ; vous i'i-iii;iic'£ ([iie je ne me 

On est il ei'ilé de moi très résif^nc à nccopler une 
part très modeste, pour mon compte je ne ferois 
pas si bon marché du pouvoir du trône ; plus on 
accorde aux factions, plus elles se montrent exi* 
géantes, nous en avons la preuve chaque jour; 
je me suis beaucoup entretenue à ce sujet avec le 
comte de M. ° et il partage entièrement ma ma- 
nière de voir. L'assemblée est le foyer du mal , 
elle'tend à s'emparer de tous les pouvoirs et à 
annihiler complètement le roy, il m'avoit sem- 
blé qu'on auroît dû essayer de composer avec 
les meneurs et de les gagner. Le premier et le 

* L'«mpcr«ar Joseph ne lut pas cette lettre; il âlaïtmort 
le ao de ce mois. 
' Le coin te de Mercy. 



Digilizea ûy Googic 



plus (langcrcTix de tons est Mir. ' drint je vous 
ai piirlu, m:ih son imninr^ilili: inspire une 
telle Iiorreur cl ou a fait un lel portrait de hii 
aux journées des 5 et 6 octobre dont il a été le 
fauteur et meneur, qu'on ne sauroit se déter- 
miner à avoir de près ni de loin aucun rappro- 
chement avec cet homme ; il y a d'ailleurs une 
grande difficulté qui seroit insnnnon table, fut 
on décidé h se rapproclier de lui, il faudroit, 
pour qu'il y eût ensemble dans les actes, que les 
ministres soient secrètement d'accord avec lui, 
sans cela il y auroit de continuels tiraillements, 
des contradictions qui détniiroicnt tout le lien 
qu'on auroit voulu niénaf^cr; mais W N. ne eon- 
sentiroit jamais et M' de la F ^. qui a un grand 
pouvoir sur le peuple géncruit aussi beaucoup 
par son oi^eil et son inimitié pour M. Il faut 
donc y renoncer ou renverser SL N., ce qui est 
impo^ble; nous avons reçu de quelques bons 
esprits dévoués des mémoires. M' Moun *. qui 
a quitté l'assemblée après les journées d'Oo- 



,' Mirebemi. 
' Monmer. 



m vAme antoisette. iu 
tobre et qui a clierclté à se consulter avec M' de 
K., etBerg*. qui est icy un homme tr^^timé, 
ont indiqué des expédients mais trop absolus 
et qui n'ont pus persuadé à côté de moi. Une 
bis qui' I:i nutioii ;t tâté d'un gouvernement à 
('.inglaise la tête lui tourne de souveraineté et il 
faudroit une main bien ferme pour contenir. 
D'après tout ce que je Tois et entends dire les 
partis sont aujourd'hui bien plus séparés qu'ils 
ne l'ont jamiiis été, et c'est entre eux uhe guerre 
à mort, r/cIoignementdc duc d'Orléans^ n'em- 
pOcIie pas que son parti ne g;if;n(; tons les jours 
du terrain ; on veut à toute force du noui eau, 
l'ancien est regardé comme ennemi,-et la royauté 
avilie n'est plus en Mt qu'une magistrature 
comme nne autre. 

Voiiii, mon cher frère, notre affreuse situa- 
tion. On veut ;i coté de moi l'^K-ieptcr nettement 
et l'on pense que l'orage passera, Hien le \Kuille! 
J'en reviendrai toujours à la pensée de faire des 
tentatives sur les meneurs de l'ass. 

' Bergasse. 

' Le duc d'Oiiéain était en Angleterre depnii le i4 oc- 
tobre 1789. ' 
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Adieu, mon très cher frère, mes enfants .vous 
baisent les mains et je tous embrasse avec ten- 
dresse. 

Marie Attoiiïiîtte. . 



Ce a6 laay i^gu. 

(AU cojrri; de mf,rcv.) 

Voici Jes lettres pour mon frî-re, je ions re- 
mercie (le tons vos soiiis, los nouvelles qui nous 
vieimiîiit (lu dehors im; i-li:ii;i'iiicnt, on u':il)nmit 
à rien. Irv !e.s ;iiï,iii-es iii'i)ei'[iiierU et iu';illi isteiit 
encore piua. Tous les jours de nouveaux obsta- 
cles, la grande question de la paix et de la 
guerre n'étoit pas encore terminée hier; Parisa 
l'air d'être tranquille, mais je vouilrois voir les 
départements i'orriiésettriinquilles en aeli^itt■,je 
Toudrois voir les lois aelievecs, je voudrois que 
tous ceux qui perdent au nouveau régime ré(lé- 
cliîssent qu'ils perdront encore plus s'ils ne se 
consolent pas, je voudrais qu'on aime la patrie 
et le repos public plus que les intérêts de la for- 
tune et de l'amour propre, je voudrois bien des 
choses et je ne puis rien. Adieu. 



■ABIE ANTOINBITB. 



Ce ag maj ijgo. 

AU DUC DE GUICHE. 

J'ai été bien touchée, monsieur, de votre let- 
tre, j'espère que votre sœur vous en a bien as- 
suré.' Quelque plaisir que nous aurons tou- 
jours à voir auprès de nous un être aasù fidèle 
que vous, nous sentons bien que la position de 
vos affilires peut exiger de vous une plus longue 
absence; lous pouvez liicncomptersurmoypour 
vous faire avertir si vous aviez le moindre ser- 
vice à rendre, et je me flatte toujours de vous 
revoir bientôt avec le brave et respectable corps 
avec lequel vous êtes éloigné; notre vie entière 
ne pourra suffire pour leur prouver notre re- 
connoissance, c'est à l'Europe entière, c'est à la 
poslijriié il juger de leur dévouement, de leur 
fidélité et de leur courage; vous êtes bien 
heureux, mais bien digne d'être à leur tête. 
Quel beau moment que celui -où nous serons 
tous rëonis; je ne finîrois pas si je voulois vous 
exprimer tout ce que je sens^ embrassez madame 
10 
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de Guiche pour moy. Je tâche de savoir autant 
que je peux des nouvelles de vos petites filles, 
j'espère voir encore une fois votre fils ; il est 
bien juste que nous nous occupions des enfants 
;de ceux qui ne sont malheureux que pournous, 
et par trop de dévouement à nos personnes. 

Nos dragons vont assez bien, assurément » 
ils vouloient suivre l'exemple de leur colonel, 
ils seroient tous bien zélés et bien fidèles. 

Dites à votre belle mère de ma part, qu'il 
m'est impossible de lui écrire par cette occasion, 
que j'ai reçu sa lettre, et que par la première 
personne sûre qui partira je lui dirai combien 
je l'aime. J'aurois bien voulu écrire aussi à ma- 
dame de Guiche sur la' mort de madame de 
Piennc, mais j'espère qu'elle connoît assez mon 
uœur pour ne pas douter de tout mon intérêt. 
Adirii, monsieur, le roy me charge de vous dire 
njille clioses de sa part, ne doute?, jamais de 
tous les senlimeiits d'atlaclieiuent et d'intcivt 
que je vous ai voués pour la vie. 



(AU (XmE DE HERGT.) 



La réponse de N. ' exige l'attention la plus 
sérieuse, je crois, monsieur le comte, qu'il ne 
faut pas la mander avant que nous nous soyons 
vus; venez à 4 heures on moment, je m'ea 
vais le faire direàM'deL.M.*; Faites donc îles 
projets. Adieu, monsieur le comte. 

Marie ANTOihETTE. 

Tenez, monsieur le comte, plus je réfléchis à 
la démarche préparée*, plus il s'élève de doutes 
dans mon esprit, il faut absolument les dissiper, 
j'en ai une sorte d'horreur, malgré moi. 

' Meekcr. 

' Le comif clc Lnmarck. 

' l.a lUiiif l'jii piuliaLlL'incm ici aUusionâ ion cQircvne 
mec Jlirjbeau, 
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l" juQlet 1790. 

Mémoire^ écrit, tout entier de la main de la Seine. 

Le duc d'Orléans reviendra-l-il à Paris? c'est 
ce qu'il est inutile d'approfondir. 

Faiit-il l'empêohcT d'y venir? comment le 
traiter s'il re\ ient? Toilà seiileinent ce qu'il faut 

finisse mesure parce qu'elle seroit impuissante : 
d'abord, ce seroit s'y prendre bien tard, en se- 
cond lieu de tous les obstacles que l'on mettroît 
à son retour il n'en est aucun capnhle dr l'arrê- 
ter s'il avoit un parti pris, et <''est toiijdiirs une 
grande (aute d'ordonner, quand on n'est pas sûr 
de l'obéissance. Enfin ces obstacles pouvant être 
regardés par le peuple comme une persécution 
de la cour, changeroient le retour du prince en 
victoire contre les ministres; — ces obstacles 
créeroient des dangers dans un événement qui 
parlui même n'en a aucun. Ceui sera plus facile 
à démontrer en examinant la conduite qu'il 

* Ce mémoire a éié rédigé par mirabeaa. 
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conviendra de tenir d;ins le cas de son retour. — 
L'ancien parti du duc d'Orlilans nexhw. pins, 
outre que les circonstances et les prétextes ne 
sont plus les mêmes, ce pard cherchoit un chef, 
et ce prince n'est plus qu'un fantôme. — Le 
parti connu sous 1« nom de jacobins n'a îomnis 
été celui du duc d'Orléans, c'est l'fjK-ndant le 
seul qui le puisse recliorclicr, le seul stir Ifijuel 
il pût clK-iTlirr un appni. Or rclto pcohabilité, 
la seule où l'on doive s'arrêter, indique parfai- 
tement la conduite qu'il faut tenir. — Traiter 
assez bien le duc d'Orléans pour qu'il n'ait pas 
le droit de se plaindre de la cour, ou l'anéantir, 
parce que c'est lui ôter tout moyen de se jeter 
dans un parti. — Si en continnant d'avoir des 
liaisons avec la cour, il se jcloic dans les jaco- 
bins, son influence seroit beaucoup moindre 
parce que son jmiti s'en défieroit. — Si les jaco- 
bins l'adoptoient malgré de telles liaisons, ce 
parti se perdroit lui mcm'e dans l'opinion des 
démocrates, outre que le prince n'est pas assez 
délié pour savoir contenter son parti, si on ne 
lui fournit pas à la cour des prétextes de se 
plaindre ; — dans tous les cas, si n'ayant aucun 
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prétexte de se passer de la cour, il se jetoit en 
forcené dans le parti des d^vioo-ates, on lui 
ôteroit, en le ménageant, le seul mérite qu'il peut 
avoir, celui d'un prince persécuté; la mesure 
que l'on indique a encore deUK autres avanta- 
ges ; le prince à la cour sera un embarras de 
plus pour la F, '; — ces deux ennemis en pré- 
sence l'un de l'autre se contiendront mutuelle- 
ment. — D'un autre câté, on ne sait pas assez 
jusqu'à quel point dans les événements que 
l'anarchie nous prépare, il sera nécessaire de 
présenter pour drapeau le nom d'un prince de 
la famille royale et de l'enlever aux factieux. 
Une conduite mesurée est donc encore néces- 
saire sous ce rapport. — Elle l'est d'autant plus 
qu'une persécution apparente sembieroit aujoui^ 
d'huî l'ouvrage de la F-, et donneroit pour amis 
au premier tous les ennemis du second, et que 
les esprits s'aigriraient de plus en plus; qu'on 
donneroit un chef au parti qui est sans chef, 
que la F. deviendroit plus que jamais celui de la 
cour, — et par cela même tout retour à un meil- 
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leur ordre de choses seroit impossible. — Les 
ménagements que l'on indique ne sont d'aucun 
danger. Le duc d'Or: est méprisé des provinces, 
on y connolt son încapad^, sa légèreté, Paris 
connott son immoralité; que craindre d'un tel 
homme? — La seule précaution qu'il faut pren- 
dre est de ne pas lui donner des forces qu'il n'a 
pas. Le servir, c'est l'affoiblir, le ménager, c'est 
le tuer lui et son' parti. Thé^te d'autant moins 
à donner ce conseil qu'il sera toujours temps de 
changer de conduite selon les circonstances, 
mais dans cepremier momentje crois que leroy 
devroit se borner à dire : Je vous vois, je vous 
verrai avec plaisir, niais je désire que votre nom 
ne soit plus dans la bouche des factieux. — 

Cette marque de bonté du roy l'enchaînera; 
sa paix avec la cour âteta- aux jacobins toute 
apparence de s'en emparer; — la crainte de per- 
dre ses apanages dans un bouleversement total 
le retiendra, et si la F. éproure un embarras de 
' plus je ne vois pas grand mal à cela. 



Ce 7 joaim (1790). 



A SON FRÈRE LËOPOLD. 

Mon cher frère, M'" de M.' voua a sans doute 
lait connoître après combien d'incertitudes no us 
nous sommes dcterminés à faire parler à M.' 
J'uvuiï dieri'Iié un moyen qui m'a longtemps 
échappé, il me ialloit une personne siire et 
bi^ posée qu'il ne pût pas déjouer. Je m'en 
étois ouverte à Flachsl* : qui ne trouva rien à 
m'indiquerilya trois mois. Enfin la personne la 
plus projwe à une pareille négociation, le comte 
de Lam.' s'est rencontré sous ma main et je l'ai 
employé sur le champ, il paroît qu'il étoit avec 
M. pendant la plus grande partie des funestes 
journée d'octobre de l'année dernière et il m'a 
afRmié que M. Iran d'y avoir pris aucune part 
s'étoit montré dans cette drconstance exaspéré 

' Le comtB do Herej. 

' Mirabeiu. 

' FbvhxIaDden. 

* Le comte de Latnirck. 
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contre. J'avais besoin de cette assurance pour 
me dédder, le frisson me restoit encore malgré 
cette affirmation qui cependant devoit être- une 
certitode tu le caractère de celui qni parloît. M. ' 
H été mis d'abord en rapport avec le comte de M.' 
qui m'a dit en avoir l'tc complètement satisfiiit et 
a même ajouté quii lon^lniips M : dégoûté 

de la marche des adaUes se; si iituil en disposi- 
tion de s'entendre avec la omit- cl s'attpndoit à 
des ouvertures de ce genre, qu'on pouvoitvoîr 
d'ailleurs par travaux dans l'ass. qu'au fond 
il avoit toujours été l'homme des principes mo- 
narchiques. L'accord a été bientôt conclu, !\t ; a 
fait remettre au roy des mémoires d'un très bon 
esprit et absolument royaliste, j'aurois voulu 
vous en envoyer une copie- ou des ext 'îts, 
mais le roy les a gardés tous. Malheureusement 
tout s'est passé à l'insu des ministres et cela ne 
marche pas comme il serait désirable, cependant 
on a bon espoir à côté de moi que tout s'arran- 
gera avec le temps, quand surtout l'ass: sera 
bien persuadée de la sincérité du roy. Du reste 

' Mirabeau. 

* Le coiiiu de Mercj. 
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nous recevons des mémoires des partis di\ers et 
on pense auprès de moi emprunter à chacun de 
ces conseils pour mieux combiner sa conduite; 
après la lecture de plusieurs mémoires de M': un 
surtout très fort, on a trouvé qu'il seroit à pro- 
pos (pi'it me vît pour prciidrc di.'s instructions 
(•énéralo^; j';tvniii' que le ij issnn d'horreur me 
reprit plus qne jiim;iis à cette idée, mais comme 
en le voyant on pouvoit résumer en une demi 
heure beaucoup d'idées dont il faudroit recher- 
cher le détail en cent lettres éparses, et qu'on 
pouToit s'entendre et se concerter sur toutes 
choses une bonne fois pour toutes, j'ai consenti 
à une entrevue secrète. J'ai donc vu le monstre 
ces jours derniers avec une émotion à être ma- 
lade, mais que son langage a bien vite contreba- 
lancée sur le moment, c'étoit à Saint-Cloud il y 
a quatre jours. Le roy étoit auprès de moi et a 
été fort content de SI. qui lui a paru de la meil- 
leure foi et tout à fait dévoué. On croit tout 
sauvé. La première condition du plan de M : est 
notre éloîgnement avec toute notre famille hors 
de Paris, non pas h l'étranger, mais en France. 
' Mirabeau. 



Je vous tiendrai au courant des détails de l'exé- 
cation de ce projet qui est trop grave pour ne 
pas demander une prudence extrènte et un se- 
cret absolu. Aussi cette lettre, comme les autres, 
vous arrivera par une voie da aoi conasciata. 

Adieu, mon cher frère, mes enfants vous bai- 
sent les mains et moi je vous embrasse bien ten- 
drement. 

Ma fille est une bien grande consolation pour 
moi. 



9 juillet (1790). 

Second Mémoire^ écrit tout entier de Ut màia 
de la Reine. 

J'ignore si c'est ù l'insu du roy ef. de la reine 
que La F: adresse directement au congrès de 
Belgique M' Dumourier escorté de ce Lasonde 
dont le commandant de la garde pariàenae * a 

' De Mirabeau. 
' Lnfajrotte. 
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fait depuis pliisiiiiifs mois son pcLey politique, 

— et certes il litoit ditlicile <Io lo choisir dans 
un genre plus bas et plus per> ers. Ce que je sais 
c'est queM'Dumourier est parti ou pait aujour- 
d'hui, et que si c'est à l'insu des Tuileries, l'en- 
voi (\'un luaréclial de camp de quelque mérite, 

— employé aetueliement, si Je ne me trompe, à 
Clicrhourp, ■ — son envoi, dis-je, avec unecom- 
niibsion pour /liiisi dire avouée puisque c'est au 
congrès qu'il est adressé, est l'acte le plus tran- 
chant d'un maire du palais qui veut décidément 
passer aux yeux des étrangers, pour être le 
maître de tout et de tons. — Que si los Triilmes 
le sachant ont cru diMuir un- U- rai'iicr, ou ont 
oublié de me le dire, je profite de cette double 
supposition pour (àire obscr\ cr : 

Que, dans la'première, je ne puis donner que 
de mauvais conseils si je ne si^is qu'à demi avisé, 
et plus encore si je suis induit en erreur ; — que 
dans la seconde, je ne pourrai jamais être vrai- 
ment utile qu'alors que l'on me tiendra soii;ncu- 
sement au courant ou plutôt que l'on m'aura 
mis à même de tout découvrir à temps. — Je ne 
doute pas que si M'' le duc d'Orl., contre toute 
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vraisemblance et toute décence, s'alisdent de 
revenir', ce ne soit l'effet de la lettre du roy 
qui lui donne ce &ux fuyant, et qu'ainsi l'im- 
prudence de cette lettre dont la publication sera 
d'un mauvais effet, toute .insignifiante qu'elle 
soit, ne doive être- imputée à l'inspiraûon de 
' M' de la F; et par conséquent ne doive passer 
pour un acte de maire du palais d'un autre 
genre, et d'autant plus fâcheux qu'il constate 
aux yeux de tous, la prépondérance du visir et 
l'impuissance du maître. — Ceci me ramène à ce 
que j'ai eu l'honneur de dire à la reine a\ec 
quelque énei^e, mais peut être trop de bpiè- 
veté, savoir que tout étoit perdu si elle se. con- 
centroit dans un veto qui ne fait qu'ajouter à 
l'indécision du roy, au lieu de se déterminer à 
lui donner toujours l'impulsion; je vais citer un 
(;\oin]ile j'ùccnt des cmisi''([i[i'nrM de cv.t ordre 

croire que mon conseil d'avant hier, relative- 
ment à la convocation d'an comité de l'ass. na- 
tionale étoit salutaire et d'une bonne politique 

' Le duo d'OrUtuu rentra â f arii le 1 1 de ce mua. 
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sous tous les rapports. Mais il est évident qu'une 
pareille mesure devoit être presque subite, et 
que le moment en est déjà pour ainsi dire passé. 
Or si le roj ëtoit accoutumé, dans les occasions 
importantes, à ne point consulter sur une déci- 
sion arrêtée par la reine, nous aurions eu un 
succès, au lieu d'une inquiétude de plus. Chaque 
individu n'a qu'une mesure d'attention et de vo- 
lonté : — "-le roy et la reine, tracassés par «ne dé- 
libération qui ne se réalise pas, apportent moins 
d'activité et dtnergie à celles qui devroient se 
réaliser. — Encore une fols, tant que la reine 
n'aura pas auprès du roy un habile agent de son 
influence secrète, et surtoutj tant que l'un et 
l'autre n'auront pas dans le ministère, un homme 
avec lequel ils puissent conFérér chaque jour 
d'une manière abandonnée, et qui n'ait d'autre 
intcrèl, d'autre gloire et presque d'autre sûreté 
que 1,1 iu;.lau]atj"n de l'autoritt! légitime, on 
l'ei-a plus ou moins de lautes, on en épargnera 
plus ou moins, on se défendra avec plus ou 
moins de talent, mais le roy et la reine ne seront 
que des prisonniei's timides, toujours obliges de 
composer avec leur geôlier, toujours hors d'étut 



Digilizedby Coo^<;lc 



DE UJlRte ANTOINETTE. IW 

d'instruire par eux-mêmes leurs juges, toujours . 
à la merci des insurrections, des menées de 
l'ambition, ou de la démagogie. 



Ce i6 juillet [>7Sd]> 
(AD C0Ï1TE DE HEUCY.) 

J'ai reçu vos lettres ce matin, monsieur le 
comte, je n'ai que le temps de tous le dire, car 
D: part à l'instant. Je n'ai rien à ajouter de bon 

à ce que je vous ai mandé sur les nouvelles pu- 
bliques, elles ne sont pas bonnes dans ce mo- 
meat, il règne de grândes divisions dans l'ass: ; 
on s'y bat ii coups de pistolet, j'ai horreur de 
cela, des législateurs ne doivent pas s'égorger. 
Paris souffre beaucoup et se plaint. On désire la 
fin, on la demande. Dieu nous donne l'ordre et 
lii p:iix! Adieu. — 
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Ce t6 aoiut (1790). 

(AU COMTE DE MEnCT.) 

Vous aurez aujourd'hui un grand papier et 
une petite lettre, monsieur le comte, notre vie a 
ét^ trop uniforme pour qae j'ai rien vous dire ; 
l'indisposition du roy a cessé depuis qu'on a 
employé le quinquina, il y répngnoit en ayant 
élé fort remuiî la dernière fois, niais cela l'a sou- 
tenu d'une grande force, la fièvre a tout ii fait 
disparu, et niaiulouiuit il a sm' ses ijenoux sa 
petite fille qui lui a dit des choses si folles qu'il 
à pensé en mourir de rire. Cette vie là est bien 
boniie après les inquiétudes. Adieu. — 

Makib Antoikette 

Ce 5Q ociobre 1790. 
A SON FllÈUE LÉOPOLD. 

Nous Toilà retombés dans le chaos et dans 
toutes nos défiance». — M. ' avoit fait remettre 

' HîrabcMi. ' 
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quelques notes un peu vives mais raisonnées 
8or la nécessité de prévenir les usurpations de 
l'ass : et de ne pas lui laisser lancer un décret 
déclarant aa compétence à la nomination des 
ministres; il avoit proposé plusienrs noms et le 
roy étoit disposéa examiner la question, quand 
à propos de troubles snrveaus sur une escadre, 
il a prononcé un discours de violent dénia- 
gi^ue à épouvanter tes honnêtes gens. — Voilà 
encore nos espérances toiltes renversées de ce 
côté, le roy est indigné et moy désespérée. — Il 
a éerit à un de ses amis' en qui y.n hvinicovp 
de coniiance et qui est un galant homme très- 
dévoué, une lettre explicative que l'on m'ap- 
porte à l'instant et qui me semble fort 'peu de 
nature à rien expliquer ni excuser.— rCet homme 
est un volcan qui Riettroît le feu à un empire,, 
comptez donc sur lui pour éteindre l'incendie 
qui nous dé\ orc ! il aui a fort affaire avant que 
nous ayons repris fin lui conliauce. — Au fond le 
roy sent lui-même l'opportunité de s'opposer 
aux envahissements de l'ass : qui ne tend à rien 



Le canna de Lemarok. 
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moins qa'à annihiler eomplétenient le pouvoir 
royal, mab commen.tfair&goûter8es a\i9 quand 
d'iin-autre cAté on donne dans les excès incen- 
diaires, — Cependant nu bon avis est toujours 
bon de qiielfjiift ciVU' xii'iiiii'et j'insiste au- 
près deriii'cbe\(jcnie pour qu'il parle. — Lam.-' 
défend îMir: et soutient que s'il a' parfois des 
par de Ifi, comme il dit, il est de bonne, foi 
potn- la inoniin-liie et Jîdèle, el qu'il réparera 
cet écjirt (le son imagination où son cceur n'est 
pourrit'»; \oilà ce que le roy ne vniidni pas 
croire, je l'ai \u liier ibrt iriite. — l.aïu.dit 
qu'il ne doute pas que Mir : a cru bien faire en 
parlant aÎRsi-pour. donner, le diange à l'ass. «t. 
trouver plus de ci-édit dans des târcoiistances-' 
plus fçravrs encore. Oli mon Dieu ! si nous avoilS 
cuuiniis des fautes nous les avons bien expiées. 

Adieu, mon cher frère, j'aurai ces jours une 
occasion providentielle qoî vous portera toutes 
que je voua aurai écrit. — Je Vous embrasse bien 
tendi cmcnt pour mes enfants et pour moy. 

' Le coiiiLc (le Lamarck. 
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Ce 17 octobre 1790. ' 

A SON FRt^ l^WOLD. 

Mon rher frère, Je peux voua envoyer encore 
l'extrait d'un iHiincim UKHioire de (jiii vons 
savez. — Il insistoit beaucoup sur le cliauge- 
ment total du ministère, on n'a plus voulu s'y 
décider, on's'est borné à nommer un nouveau 
ministre de la marinç. — Voici le mémoire ; est 
il plus avantageux que le roy soit forcé dans le 
choix d'an nouveau ministère, ou qu'il devance 
le \œu de l'ass : ? c'est ainsi que la question est 
posée par ceux qui conseillent d'attendre le dé- 
cret; -r mais je l'énonce d'une autre manière : 
est' il plus avantageux de laisser rendre que de 
prévenir im ck'cret ijiii donne ini nou\{'aii droit 

mettra les ministres dans nne ■dépendance Leau- 
coop plus forte de l'ass : nationale et les ren- 
dra les esclaves d'une majorité, mcme passa- 
gère", même incertaine, toutes les fois qu'ils 
n'auront pas l'air de la gouverner? H est singu- 
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lier que ceux qui font ces objections — car moi 
je ne les fais point — conseillent précisément 
délaisser reijdre uii pareil décret. — Pourquoi 
ne pas le prévenir, s'il doit iln-. si funeste dans 
leurs principes? pourquoi ne pas l'empèdier au- 
jourd'hui, puisque ce serolt peut être l'empê- 
cher pour toujours?^ — Je sens que nous nûson- 
mms sur des bases différentes, et c'est pour cela 
qùe je ne viens pas facilement ù bout de per- 
suader ceux qui pensent que l'époque d'un mé- 
contentement général n'est point éloignée, que 
l'opinion publique peut à 'chaque instant tout 
renverser, que la coalition du pouvoir exécutif 
avec l'ass : seroit un obstacle au retour de l'o- 
pinion publique et que le roy ne doit agir que 
forcément pour ne paroîti'e rien approuver, — 
Mais si rien de tout cela n'est vrai, les conseils 
que l'on donne au roy sont évidemment dange- . 
renx. — Or voici ce que j'offre de démontrei': 
aucun eftort humain ne renversera jamais les 
bases de la constitution, — on pourra le tenter, 
mais la presque universalité de lanatîoales sou* 
tiendra, et pour son. intérêt et pour celui du ' 
monarque. — D'oti il suit que si un méconten- 
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tement quelconque cap;ible de produire des 
changements utiles dans la constiEution doit 
éclater, ce sera précisément lorsque le roy seift 
coalisé avec la ntajoiit^ de l'ass : nationale, car 
alors les eapn'ts bien intentionnés voyant dans 
cette réunion une barrière impénétrable contre 
le despotisme, croiront pouvoir sans péril fa- 
çonner leur liberté, diitmire l'anarchie, et eorri- 
^'crles abiis des nouvelles h.lx, — Alojs lu con. 
fiance iiyant repris son cours naturel, le retour 
de l'opinion tournera aa profit .d'une autorité 
qui aura cessé d'inspirer des craintes; — c'est 
sous ce rapport que j'ai montré la nécessité d'un 
nouveau ministère qui pût être regardé comme; 
l'ouvrage de la majorité de l'ass: et que cette 
même majorité s'obstineroit à soutenir. Celui 
qu'on est sur le point de nommer ne sera tel, 
qu'autant que les choix de M' de la Fayette se- 
ront absolument écartés, car il e^t évident que le 
ministère de cet homme qui n'a plus qu'un pe- 
tit nombre de sectateurs, qui plus que jamais 
s'affiche pour le club de 89, qui sacriiîe tout au 
petit nombre d'amis qui lui sont restés fidèles, 
et qve l'on sait ne voulrar former un ministère 
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provisoire, que pour attcntlre l'instant où ses 
iimis piiiiiioiit y pii'iiilir pLice, et léiiiiir avec 
lui tous les pouvoiri du royaume, — jamais, 
dis-je, un ministère choisi par cet homme n'au- 
roit la majQrîté de l'ass : — c'est des Jacpbins 
qu'il faut recevoir riiiipulsîon, non d'une nia- 
nière ostensible. Je coiinois mieux ce (jue le roy 
doit à sa dignité, mais indirectement, et telle 
est la liste que j'ai donnée. 

n avoït donné une Uste entière. On deman- 
dait Rochambeau à la guerre, dans le seul but 
de mieux prouver son incapacité et de le perdre 
irrévoeablement. On indique pour les affiiires 
étrangères de.Moustier, homme lourd, mais siige 
et sur, et im comité des finances. Son avis est 
que, si l'on fait tomber les choix sur les chefs 
jacobins; ils seroient forcés de composer; et 
s'ils ne tenoient pas, ik seroient perdus, eux et 
leur parti. Il lui importoit surtout que pas uH 
seid des choix de la Fa. ne fût accepté. Ce qu'il 
rodouloit le plus n'étoit pas qu'un ministère ja- 
cobin donnât la lièvre républicaine à tout le 
royaume si on môloit cet élément avec une' sec- 
tion difTérente dn parti populaire, sa raison 
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étoit que le démagogue le plus enragé, une fois 
au timon cl(;s ;ifl'iiires, verrait de plus près les 
maux de l'État et reconnoitroit la nécessité de 
consolider le pouvoir royal. 

Adieti,' mon cher frère ; je tous «mbrasse du 
fond du cœnr. 



' G: g Duvciiibrc,(i7i)u), _ 

A LA PnmCESSE DE LAUBALLE. 

Je ne peux résister au plaisir de causer avec 
vous un instant, mon cher cœur; je n'ose pns 
TOUS écrire longuement, parce que le médecin 
m'a défendu toute application, mais je veux- 
me forcer; car vous êtes ma consolation. Votre 
lettre m'a fait bien' plaisir et peine à la fois, j'y 
ai VU- combien vous m'aimez, mats vous ne 
voulez pas vous soigner, et cela me chiigrine. 
Tetie/, ma chère I.iuiiballe, je nie niclienu tout 
de bon Hvec vous; ma santé est assez bonne, celle 
de me» eniîintSi est excellente, ik sont presque 
toujours avec moi et m'occupent beaucoup ; le 
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daupliin a l'humeur plus facile, il n'est plus si 
colère, ma lille est très aimante, la pnavre petite 
voudroit vous voir. M'' de FenthièiTe a été un 
peu malade, mvsles demièreBnouyelles^toîent 
très bonnes. Je suis bien triste et aflligée de l'état 
des affaires, quoiqu'elles piiroisscnt prendre une 
inpillcTire tournure, inais on lu* pru! se fliitter de 
rien, car je ne vois dans nos amis mêmes que 
des caractères sans solidité et qui ne savent 
tenir contre les moindres violences des mé- 
cliants. 

Adieu, mon cher cœur, vous saveï si je voos 
aime et si jamais je peux, changer. 

Maeib Antoihsttb. 



t4 Dovenlsc tjQo- 

A SON FRilRG I^POLD. 

Mon cher frère, voilà d^à dix jowis que l'on, 
me cache l'atrivée à Paris on la prochaine ar- 
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rivée de celte misérable femme Ijamotte (jui 
s'étoit réfugiée en Angleterre; un mémoire de 
Mir : m'en a instruite. Il est évident que cette 
remme né peut avoir eu d'elle-même l'idée de 
reparoltre, ç'auroit été courir un risque très 
grave, puisqu'elle est sous le coup d'une con- 
damnation Infamante, si elle n'étoit pas ap- 
puyée par le parti des scélérats. — Qui croiroit à 
l'effronterie de W de Lafayette, assez osé pour 
demaBderl'ordre d'arrêter cetJ» créature comme 
s'il y avoH à délibérer là-dessns et à prendre^ 
désordres quand ils'agit de faire exécuter la loy 
contre une condiunnée qui s'y est soustraite. — 
Mir : a très bien parle à co sujet; il pense que 
c'est une intrigue dont le duc d'Orléans est 
l'auteuF.-^e n'en, sais nenjmais c'est bien pos- 
sible, car c'est une' Ame inique qui est vouéeà' 
la F> Des ordres fonnds sont donnés, te garde 
des sceaux a donné sur le cliamp des instruc- 
tions au Cliàtclet. — Je suis très satisfaite du 
zèle de Slir ; — Il a écrit sur celte sale menée 
une seconde note encore plus forte que la pre- 
mière,.oit il discute le cas où mes ennemis tou- 
droient remettre cette femme sur la scène 
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comme un instrument de îeur vengeance. Ia 
simple révision de son procès serait déjà une 
injure sanglante. ■ — Je voua envoie la copie du 
mémoire de Mir : on fait toutes les recherclies, 
elles ont été stériles jusqu'il ce moment; — on 
pense qu'elle <;lian{;e très souvent de logement 
pour (liipistcr; — (Ili i rstc, les tDi'sures sont bien 
prises. — Mir : a demandé itérntivcment à me 
voir de nouveau. — Vu sa dernière conduite, j'y 
auFois été disposée, mais je suis trop mal en- 
tourée, trop surveillée, et je ci-ains trop une im- 
prudence pour en br;ivcr les conséquences qui 
seroieiit si funestes. — Au milieu de toutes les 
commotions et des intrigues, nous nous portons 
assez bien, et mes enfants, qui sont très affec- 
tueux, sont ma consolation. — Adieu, mon cher 
frère, depuis Sjoursj'épio une occasion. — Vous 
savez si je voua aime avec tendresse. 



Ce 37 décembre 1790- 

A SOS FBtoE LÊOPOLD. 

Oui, mon (-liei- i'rèrc, notre sitimlion est af- 
freuse, je le sciis, je le vois, et votre Ictti'e a tout 
deviné. La nature humaine est bien niétliiuite et 
monstrueuse, et eependant celte nation, j'en ai 
èa des preuves singulières, n'est pas mauvaise 
au fond; soA défaut est d'étre trop mobîte; elle 
a des élans généreux qui ne se soutiennent pas, 
elle se laisse enflammer comme un enfant et 
mener, -et une fois égarée on lui feroit com- 
, mettre tous les crimes, sauf ù se repentiravec 
des larmes de sang; il est bien temps quand le 
mal est &it! Vous nie rappelez quc j'àvois con- 
»déré les États généraux comme un foyer de 
trouble et l'espoir des lactieux: Ah! depuis ce 
temps-là nous avons fait bien du chemin. Je 
suis journellement abreuvée d'injures et de me- 
naces. Â la mort démon pauvre cher dauphin'. 



' tiOoiSf dai^hin, nâen 1781, mort lé 4 juin i^Bg. 



la nation n'a pas «■iilemciit eu l'air 'de s'en 
apercevoir. A partir do rc jour là le'peuple est 
en délÎFe, et je ne cesse de pleiiier ou de dévo- 
rer des larmes. Quand on a subi les horreurs 
des 5 et 6 octobre, on peut s'attendre à tout. 
L'assassinat est à nos portes ; je ne puis paroître 
à une fcnôtre, niî'itit' ai l'c lues ciii'ants, sans èlrc 
insultiie par une populace ivre à qui je n'ai ja- 
mais fait le moindre mal, bien au contraire, et 
il se trouve assurément là des malheureux que 
j'aurai secoiinis de ma main. Je suis prête à tout 
événement, et j'entends aujourd'hui de sang- 
froid demander ma tête. j\les cliagiins s'aug- 
mentent, mon cher frère, de l'état de votre 
santé. Je ne saurais vous dire combien j'ai été 
touchée de la bonne longue lettre que vous 
m'avez écrite de votre Ht de souffrance ; je re- 
connois bien là votre cœur et je vous remercie 
de toutes mes forces, mais pardonnez-moi, je 
vous en conjure, si je continue à me refuser à 
votre conseil de quitter. Songez donc que je ne 
m'appartiens plus ; mon devoir est de rester où 
la Providence m'a placée, et d'opposer mon 
corps, s'il le faut, aux poignards des assassins 
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qiiî voudraient arriverjusqu 'au roy. Je serais in- 
digne du nom de notre mère, qui vous est aussi 
cher qu'à moy, si le dnnger me ^isoit fuir loin 
du roy et de mes enriuits. 

Les travaux trop nombreux auxquels vous 
vous êtes livre vous ont épuise, mon dier fi-ère ■ 
retrouvez vos forées duns le repos, je vous en 
supplie, et faites-inoy souvent donner de vos 
nouvelles, car je ne veux pas que vous vous 
donniez vous-même cette Fatigue. Comment 
TOUS ferai-je arriver cette lettre? Je l'ignore. Je 
me méfie de tout ce qui m'entoure. J'espère 
avoir demnin ou après une occasion sure. Je 
vous embrasse, mon cher frère, avec bien de la 
tendresse. 

Ce, .<{ ....(1790). 
{AVCOUTBDEUERCY.) 

Je vois, monsieur le comte, qu'en répondant à 
il &ut accabler d'éloges, mai» ne rien 

dire de bien positif, car il y a telle circonstance 
oii nous pourrions être bien aises de retirer cette ' 



correspondance à nous même, et il ne faut pas 
se lier d'avance les mains. 

Vous serez peut être étonné que je tous ren- 
voyé sitôt vos papiers, maïs comme le comman- 
deur part demain pour Brux. j'ai pensé que c'é- 
toit une bonne occasion pour écrire plus tôt et 
plus sûrement. Je joins icy une note de Mir. 
pour vous feîre voir ce qu'il y a à penser du 
douloureux effort que je me derois. Je n'ai pas 
besoin de vous recommander de ne vous faire 
aider de personne pour lire la note de H. Adieu. 

(AU COMTE DE MUnCÏ.) 

Je pense, monsieur le comte, que le courrier, 
tout neeessaire qu'il est à envoyer, peut très 
bien êiie (lii'l'éré jusqu'à lundi au soir, parée 
que hmdi matin arrive la poste de Vienne, et 
dimanclie celle d'Espagne, et que ces deux pos- 
tes nous mettront peut-être dans le cas d'en- 
\oyer k Turin, alors nous ferions d'une pierre 
deux cotips. Si la poste n'apporte rien, \ïngt- 
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quatre heures de retard snr une pareille dis- 
tance sont pen de chose. 

Adieu, monsieur le comte, vous savez quelle 
est pour vous mon estime. 

Mabib Antoinette. 

(ijgo.) - 

(AD COapE DE MEHCY. ) 

Voici !a lettre au roy de Sardaigne, le roy ne 
l'a pas fermée pour que vous puissir/. I;i lire. Je 
crois qu'elle rentre tout à fait dans le projetqui 
H été entendu. Mandez le moi ; bonjour, mon- 
sieur le coipte. 

ao janvier 1791, 
• AD COMTE DEMEncr. 

Voule&vous bien, M' le comte, envoyer ces 
dçux lettres par la poste, l'une à Vienne et 
l'autre à Inspruck. 

J'espère que vous avez reçu la mienne par 
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H' de Gontreuil; j'avoue que j'ai un grand 
désir d'apprendre son arrivée. Le paquet qoe' 
je vous y annonce n'est point encore parti d'icy ; 
j'aime mieux retarder, pour qu'il vous arrive 
sûrement. 

Le jeune D : est revenu ces jours-ci de 
Vienne; il m'a apporté des lettres de mon 
frère et de mes sœurs, oîi j'ai reconnu toute 
leur anûtié. Mais il y a quelques faits qu'il m'a 
dit verbalement et dont je vous prie de vous 
éclaircir pour moi. D'ahord, mes parents ont 
compté line nous les rejoimlrions à Francfort, 
et nous y tittendoïent même, de jour en jour. Je 
ne peux croire ce fait; mon Jrèrs a eu Pair de 
croire que mon. courage êtoit éteint, ijue je me 
Uiissois entièrement conduire parUiF :ct Alont^: 
Nous sortons tous d'un s;iiig trop noble pour 
qu'.'iucun de nous puisse soupçonner l'autre 
d'une telle bassesse ; mais il y a des moments 
où il faut savoir dissimuler, et ma position est 
telle et si unique que pour le bien même il faut 
que je change mon caractère franc et indépen- 

■ ' HonUnorin. 
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àant. Enfin, l'emp : l'a chargé de nous dire po- 
sitÎTement iju'U nous croyoU dans le plus grand 
dtujgari^, qu'il nous invitait h en sortir promp- 
tement, qu'alors on pourrait bien compter sur 
lui, mais que si la Constitutum se consoUdoit, 
même avec des changements quelconques, nous 
étions perdus, parce que luiméa\e tereit en- 
traîné par les autres puissances à tomber sur 
la Fmnce. Pour le preimer àrtide, je suis de 
son avû ; mai» il faut sortir sûrment et être 
assuré qu'on ne peut pas nous ramener. Pour 
le second, je doute fort que l'emp. ait tenu ce 
langage ; il est trop sage pour ne pas sentir que, 
même si on le voudroit, Il y a des points sar 
lesquek il est impossible et peut être Cicheux 
de revenir. , 

n parolt par mes lettres et par ce que m'a dit 
le petit D : que mon frère d'Italie ' ne sera pas 
reçu à Vienne ; je le dûsire fort ; ce voyage ne 
peut que me compromettre de toute façon, 
pwsque celui qui veut Teotreprendre y va sali» 
notre aveu, et que tous ses alentours et omis ne 
cessent de.dire des horreurs de taqi, 

' Le comte d'Aitoii. 

13 
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Faites de cette lettre l'usage qne vous toÙ'- 
drez, mais je désireroîs savoir exactemetit les 
Èommissions que l'on avoit données pour moi; 
tout ce qui est sotiligtié ic.y sont les mots qu'on 
m'a dits. Je ne vous cluirge pus de faire mon 
apologie; vous connoissez depuis longtemps le 
fond de toute mon ftm6, et jamais le malheur 
n'y pourra fàïre entrer la moindre idée vile lù 
basse; mab aussi cen'est que pour la gloire du 
roy et de son fils que je veux me livrer en en-« 
tier, car tout le reste que Je vois iey m'est en 
horreur, et il ri v en :i un diius aucun partie 
dans aucune classe, qui uiérite ([u'on fasse la 
moindre chose pour lui. 

Je suis inquiète de l'extrême fatigue que vous 
éprouvez. Faites-moi dire quelquefois de vos 
nouvelles parBliimendorff; je suis très-contente 
de son zèle pour mon serviee. Dans peu vous 
recevrez encore une lettre de moi ; je voudroîs 
en multiplier les occasions, et je n'en aurai ja- 
mais assez pour vous exprifner ies sentiments 
d'esdme, d'amitié et d'attachement que je tous 
ai voués pour ta vie. 
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J'apprends à l'instant que vous avez reçu ma 
lettre da 1 1 ; j'en 3uÎ5 charmée. Je n'aime point 
le nombre de François qui vous arrivent, cela 
commence déjà à donner de l'ombrage îcy. Pat 
des lettres particulières, j'ai été avertie que les 
princes levoient dans l'empire des légions, cè 
n'est point de notre aven, et cda ne peut servir 
qu'à nous compromettre et à arrêter nos pro- 
jets, qu'il est bien essentiel qu'ils, ne sachent 
qu'an moment même et pas atant. ' - ' 

' A LA PRINCESSE DE LAMBALLE. 

Je ne peux résister au désir de profiter de 
l'occasion qui se présente pour vous écrire un 
mot, mon cher cœur. Les circonstances pré- 
sentes occupent trop mon âme pour que je n'aie 
pas été très-seosible à votre lettre et à votre 
douce amitié ; vous êtes de ces coeurs qui ne 
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changent jamais et que les malheurs rendenj 
encore plus affectueux. Soyez bien assurée, ma 
chère Lamballe, qne mon amitié pour vous est 
inaltérable, et que jamais je ne peux changer. 
Je ne vous parle point des affaires d'icy; vous 
savez >out ce qui se passe. 1! est impossible de 
sortir sans être insultiie une dou^iilue de fois 
en une heure, aussi je ne vais plus à la prome* 
osde, et je reste quelquefois dans ma chambre 
des journées sans penser à changer. Adieu, ma 
tendre amie, je vous embrasse de toute mon 
ftme; écrivez-moi par des occasions sûres. 

Mahib Auront utte. 

Ce ao mars 1751. 

AU COMTlî D'AHTniS. 

J'espère, mon cher frère, que mes tontes 
vous auront parlé de moy et vous auront dit et 
bien prouvé que ce n'est pas ni manque d'ami- 
tié ni manque de confiance qui ùàt que nous 
avons été si longtemps sans vous écHre. Ma 
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Boîor a dû voua parler aussi pour moy du voyage 
que vous vouliez foire à Vienne; si vous m'aviez 
consultée, je vous en aurois dissuadé; mais 
croyA que jamais je n'eusse écrit à d'autres que 
vous pour vous en empôcher; votre frère, qnoi- 
' que se portant mieux, n'est pas encore en état 
dp vous écrire et me charge de vous dire que, 
ne sachant rien de vos projets présents, nous 
ne pouvons entrer en aucune discussion avec 
tous; mais, d'après les b/nits sur les démarches 
de M' le prince de Condé, nous vous conjurons 
de ne pas tous livrer à îles projets dont la 
réussite est au moins douteuse, et qui vous ex- 
poseroientsans nous servir. Comptez, mon citer 
&Ère, que, dès que les circonstances le per- 
mettront, nous vous ferons part de ce qu'il sent 
possible de faire; mais,' dans tout état de cause, 
nous croyons intéressant qne vous restiez ou 
TOUS Êtes* pour être à portée des provinces m<^ 
ridionales, et les diriger lorsque les circonstan- 
ces permettront d'ngïr. Adieu, mon cher frère, 
la difiïculté et le peu d'usage d'écrire comme 

' A Turin. 



m connEâPONDANCR 
cela m'empêchent de vous en dire davantage, je 
.ybuB aime et vous embrasse de tout mon ccenr. 

Màrie Aktoirettb. 

'. L'homme qui porte cette lettre est sûr et 
.fidèle, montrez la au roy de Sardaigne. 

AU COMTE DE MERCY. 

J'ai reçu toutes vos lettres, monsieur le comte, 

et si j'ai tarde -il vous répondre, c'est que j'atten- 

je vous écris par M'' de Crussol en clair, je pro- 
fite maint^ant d'une autre voie, je vais essayer 
de répondre à tous les articles de votre dernière 
lettre en chifTi-es. II paroit que jé me suis bien 
mal expliquée on qu'on m'a bien mal comprise^ 
Vienne qiiiindon me n-pond qu'aussi louf^temps 
que l'on ne sera pas en lieu (II' siirelu, aucune 
tentative étrangère ne peut devenir efficace, la 
moindre démonstration deviendrait même d'un 
danger effrayant. Hé! avons nous jamais- de- 
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mandé qu'on fit la moindre chose avant- que 
nous ne le jugims nous-mème à propos et conve- 
nable ? Mais pqup cela et pour toute notre règle 
de conduite, je n'ù cessé de demander une. ré- 
ponse positive, et c'est celle qu'on ne me 
donne pas-, Si nous pouvons parvenir à- sortir 
de I^ris et arriver dans une ville forte, et que 
nousrédamions, de là, les secours de l'empereur 
SUT no» frontières, pounms nous y compter, 
oui ou non? Sans cette assurance préalable, U 
n'y a rien à entreprendre icy ; mais pour m'ex- 
pliquer encore plus cbiremcnt, nous ne de- 
mandons ni ne demanderons à aucune puis- 
sance (à moins d'un événement pressant) de faire 
entrer de leurs troupes dans ce pays cy. Nous 
dé^rons seulement qu'au moment où nous- 
serions dans le cas de les réclamer, nous puis- 
sions ètte assurés que les puissances voudront 
bien avoir de» troupes sur leurs froutictes bor- 
dant la France, en assez grand nombre pour ser- 
vir de sootten et de ralliement à tous les gens* 
lùen intentionnés et mécontents qui voudroient 
nous rejoindre, maïs qui par l'éloignement ou 
d'autres causes ne poumuent pas arriver jus-^ 
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qu'à nous. La Suisse et la Siirdaigne sont très 
tnen disposées,, motselles ne peuvent riensons 
l'accord des grandes puissances. Vous savez la 
réponse de l'Espagne; je l'ai mandée à mon 
frère par le courrier même qui piissoit pour 
aller ù Vienne, il m'a répondu le i/; mars par 
la môme occasion el pas un mot sui- ri''.sp;igiie, 
ce qui fait que l'ambassadeur m'ayant demandé 
arec empressement la réponse, je n'ai pu loi 
rien dire : cela est ^'autant plus fâcheux que 
si sa cour n'est pas de bonne foi, elle saisira le 
prétexte de l'indifFcrence de l'empereur pour ne 
rien faire, et sî elle est bien intentionnée, sa 
lenteur naturelle ne ■ sera que prolongée par le 
silence de Vienne. 

Point de doute que la continuation de la 
guerre des Turcs et des Russes ne soit fîVcheuse 
pour toute combinaison politique de l'Europe: 
la conduite de r.\ngl. dans ce moment prouve 
bien SCS vues et ses projets. Je crois comme vous 
qu il scroit bien fait de s'assuràr de cette puis* 
sance, mais il est impossible de traiter avec elle 
avant d|avoir pris un parti décisif par la crainte 
môme' que, par sa mahraise. volonté, elle ne 
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trahisse notre secret vis a vis de nos plus grands 
ennemis dans ce pays cy. Mais noua allons nous 
occuper d'y avoir ane personne sûre, qui tache' 
de bien coùnottre toutes les' dispositions du ca- 
binet et qni ne parlera et ne traitera- qn'au mo- 
mentm^ne où nous sortirons d'iry, ponr obte- 
nip au moins la neiitralili: de cctli- l'oiii', par 
quelques sacrifices même si cela étoit iR'cessaire; 
nous prciëtTrions d'ciriplover pour cela liarthé- 
lemy ' qui est dcjà sur les lieux, et qui , par stf 
place, peut parler à tout le nitmde; mais est il 
assez sûr et Udèle, et attaché à la: bonne tiause? 
Je n'en sais rien, vous le connoissez, mandez 
moi cecpie vous en pensez, Les deux points dans 
votre lettre, qui sont l'évasion possible à exé- 
cuteir et un lien pour se retirer, sbnt ce qu'il y 
aaroit de moins difRcile à ce'que je crois, en y 
mettant de la précaution et se livrant avec pni- 
dcnce h des hasards inévitables; pour le tror- 
sièrae oii il est question d'un p:irti considcinble 
de ti-oupes liiiélps, d'une province dévouco et 
d une somme suffisante pour passer deux ou 

' Socccsùvtimetit cavoj-é en Suisse, on Soèdo et on 
Angleterre. 



iS* CORRESPONDANCE 

trois mois, je ne doute pas qu'une fois hors d'icy 
et nom montrattt, notre parti ne soit très consi- 
dérable, cCHnpoaé tant de gens bien intention- 
nés que de mécontents, et de ceux que la peur 
ramènera à nous. Pour leS troupes, c'est à 
de Bouille à s'en assurer, et il croit ainsi que 
nous, que le roy se montrant en ramèneroit 
beaucoup. Il ne s'agit donc que d'en avoir un 
noyau, et je croîs qu'il Va à peu près rasseiuMé. 
La province d'Alsace me parolt devoir nous ser^ 
fir d'aile, et du lieu où nous serons il sera très 
fdsé de s'y retirer si la nécessité y étoit; quant 
à l'argent c'est la grande difficulté et pourtant 
sans lui rien ne peut s'entreprendre. li&udroit 
quatorze à quinze millions pour. les premier» 
mois, mais oii les trouver!' n'y aunùt il -pas 
moyen de .foire quelt^e emprunt en Hollande 
sous le nom de plusieurs particuliers, et sous le 
prétexte d'acheter des biens nationaux? Voyez 
si vous pourriez trouver quelqu'un pour cda, 
nous chercherons en Angleterre d'en trouver de 
la même mjinière. J'ai parlé à Laborde*, non pas 

' M. de La Bordo, amnen premier valet de chambre de 
Louis XV, était femiier général. 
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dons le sens qae je vous db là, car je cndus 
sa femme et ses indiscrétions ; mais, comme dé- 
nrant.troaver del'aigent pour avoir des fondb 
ponr la l^sbtare'procbaine. il s'y est cefusé, 
non pas pour moi, mais pour les' affaires do 
roy, croyant que la liste civile ne pourroit pas 
sufKre aux intérêts, il m'a dit en même temps 
qu'il avoit déposé deux millions en Angleterre 
pour moi. Ils pourront' peut être swvîr en 
dé besoin. H yad'autres mouvonents d'ai^eat 
qu'on nous propose iry sur les arriérés des dé- 
partements; on pourroit toujours les avoir sous 
le préte\te de ];\ lé^sl.itnrc prochiiine et ils 
nous sei'ïiront âii besoin, Voiri le moment où 
l'on parle de cette nouvelle législature, nous 
- pensons, le roy et moi, qu'il est essentiel de ne 
pas la laisser arriver, et que la maiùère dont on 
voudra consolider cette monstrueuse constitu- 
tion, avant de se séparer de celle cy, nous servira 
suffisamment de prétexte de prendre un parti 
fort et seul convenable k notre po^iitlon. C'est 
pour l'instant que nous le pourf^ns, qu'il faut 
réunir toutes nos. Forces et tous nos moyens; la 
composition n'est pins pcMsible avec ce» gens 



Voici toutes mes léfluxions ; j'y ajouterai uno 
dernière : les< puissances étrangères ' et surtout 
l'emp. nous disent toujours d'attendre, mais le 
pouvons-no lis? IjC mal augmente chaque jour, 
l'opinion est aujourd'hui au point où elle peitt 
être, elle n'irn plus qu'en déclinant; In Suisse et 
la Sarcî;iignB se méfieront et se dégoûteront &i 
on les fait trop attendre; dans l'intérieur du 
royatune les proviiwesbiatintraitioimées, voyant 
qu'on les leurre toujours et qu'on ne fait rien, 
prendront leur parti et s'armnperont le moins 
tnal possible pour elles aicc le rcfpme actuel, 
et les François enfin qui sont hors d'icy feront 
peut-être quelques sottises qui, en les perdimt, 
peuvent nous mettre dans une position de 
laquelle nous ne pourrons plus tirer aucun 
parti. 

Répondex-moi promptement, surtout nUi* c6 
que nous devons attendre on non, en cns que 
nous sortions d'icy. C'est au mois de juillet que 
l'àss : doit finir; ils faut que notre parti soit pris 
avant, pour tous les événements. Je répondrai 
à votre lettre' du 5 avril par la m&me occasioa. 

Adieu. ' Amitié, confiance ' et reconnoissanee 
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sont trois sentiments gravés dans mon cœur 
pour vous et pour ma vie. 

Conservez-moi ces lettres que je serai bien 
aise de revoir. 

Marie Antoikette. 
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A SON FRÈRE LÉOPOLD. 

Je prépare ces petites notes au fur et à mfi- 
sure, mon cher fière, sauf ii vous les envoyer 
bien tard à cause de Li rareté des occasions. Le 
roy et moy nous avons été l'objet de nouvelles 
violences de la part de la populace dans la jour- 
née' d'avont-hier. Noiis étions montés en voiture 
avec nos enfants pour nous rendre à Saint- 
Cloud, quiiud imo i'oule l'urieuse est uccounic 
et nous a cmpC-cbos, avec des vociférations, de 
sortir desTuileries. Le maire de Paris et laFiiy: 
n'ont jamais pn parvenir ii dissiper l'attroupe- 
ment. Nous sommes restés près de deux heures 
ainsi , ne pouvant ni avancer ni rétrograder. 
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Tout He qu'on nous a dit d'insultes et de gn^ 
ùèretéâ pendant ce temps là est inima^nablQ. 
n fl lâen failli de gneire lasse remonter au pa- 
lais. Les enfiints ont été durant cette scène de 
violence tri^s-iaisoimalilcs, mais ils en ont etti 
ensuite malades. Nous nous sommes rencontrés, 
le Toj et moy, dans la mèine pensée qu'il felloït 
en finir avec un par^ état dë choses, et prendre 
le patâ dont nous voua ^toUs parlé. Attendez 
vous donc à quelque soudain vi^ge, tout va 
être préparé, et je vous rendrai compte jour par 
jour des événements autant que les occasions le 
permettront. La chose est hérissée de diflieultés 
feOrayantes, mais notre ùtuation est tellement 
intolérable qu'il vaut ùieux tout, que de s'y ré- 
signer. Mes enfants pleuroient encore tout à 
l'heure de ne pouvoir aller à l'air. Les pauvres 
innocents, s'ils savoient l'horrible vérité! 

Adii^ii, mon dier frà'e, je VOUS embrasse avec 
bien de lu tendresse. 
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Ce 3o avril 1791. 

■ AU éoMTE DE MERCY, 

' Ni moi ni personne, monsieur, ne poarroit 
répondre à vos objections, maïs qu'y faire, il 
n'y a qu'à laisser aller, puisqn'on ne peut em- 
pêcher. Vtnci mës lettres. - 

J'ai été fort occupée de ce que' vous m'avez 
mandé sur la banqueroute. Heureusement elle 
me paroît, ainsi qu'à beaucoup de gendj impos- 
sible à Êdre, à moins d'un bouleversement pa- 
r^l à celoî d'un tremblement de terre. Song^ 
done il 1» quantité immense d'asngnats répan- 
dus, et qui le senmt encore; chaque porteur 
d'assign.it est intéressé à ce que son papier soit 
bon; horreur de ces assignats qui nous ont 
fait beaucoup d'ennemis, mais enfin ils existent 
et je raisonne dans l'état présent des choses. 
Depuis toutes les affres je me suis mise au 
courant de bien des détails, j'ai vu par exemple 
le produit immense de l'impôt seul do l'enr^ 
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gistrement. Mont*, me disoit encote ce matin 
qu'il avoît àé'jh rapporté 5 millions par mois, et 
que les patentes seroient d'un bien autre rap- 
port, etc. Les dépenses sont vraiment dimi- 
nuées. Au train dont vont les choses, j'enten- 
dois dire liier au roy que s'il y .tvoit un déficit, 
plutôt que de ne- pas payer les créanciers d& 
l'État on pousseroit à l'ass : à ne plus payer les 
frais du culte, et chac[ue religion feroit vivre 
ses prêtres comme en Angleterre. Vous voyez, 
monsieur le comte, que la banqueroute est bien 
difficile ; il faut que je ne soh pis la seule à 
penser ainsi puisqu'on me dit que les effets 
montent tous les jours. , . 

Cela n'enqièche pas que noos qe soyons dans 
un très-triste, très-cruel moment, et que oe 
moment ne puisse être fort long. Adieu. J'at- 
tends une lettre de vous. ~ 

' Moalmoriu. 
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(AU COUTE DE HERCT.) 

Notre poàtion est affrease, et telle que ceux 
qui ne sont pas à portée de la voir, ne peuvent 
pas s'en faire d'idée ; il n'y a plus qu'une alter- 
native icy pour nous, surtout depuis le 18 avril, 
ou faire aveuglément tout ce ([iie les factieux 
exigent, ou périr par le glaive, qui est sans 
cesse suspendu stir nos têtes. Croyez, que je 
n'exag^ point les dangers ; vous savez que mon 
opinion a été, autant que je l'ai pu, la douceur, 
le temps et l'opinion publique; mais aujour- 
d'hui tout est changé ; ou il faut périr, ou preii- 
dre un parti qui seul nous reste. Nous sommes 
bien loin de nous aveugler au point de ci*oire 
que ce parti même - n'a pas ses dangers, mais 
s'il &ut périr, ce sera au moins avec gloire, et 
en ayant tout fait pour nos devoirs, notre hon- 
neur et la religion. Les derniers excès qui se 
passent encore icy pour l'affaire d'Avignon : 
les droits des souverains qui sont violés, le pape 
qu'on'a brûlé publiquement, la menace de brû- 



1er suGCesàTeinent tous les autres souverains à 
commencer par l'emp. et le roy d'Espag., tout 
noua &it une loi de quitter et de fuir un lieui 
oii par notre sileiire et notre impuissance nous 
donnons une iipprobiitioii tiiuite à tU- piireiiles 
horreurs; je crois les provinces moins corrom- 
pues que la capitale ; mais c'est toiijours Paris 
qui donne le ton à tout le royaume; on s'aveu- 
gleroit lieaucoup, en espérant que les événe- 
ments dii 17 et 18, quelque horribles qu'ils 
soye.nt, produisent quelques commotions dans 
les provinces. Les clubs, les affiliations mè- 
nent la France d'un bout à l'autre; les honnêtes 
gens et les mécontents (quoique en grand nom- 
bre] ou fuient leur pays, ou se cachent, parce 
qu'ils ne sont pas les plus forts et qu'ils n'ont. 
pas/Ie point de ralliement; ce n'est que quand 
le roy pourra se montrer librement dans une ville 
forte, qu'alors on seni étonné du notnljre de 
mécontents qui paroîtront, et qui jusqu'icy gé- 
missent en silence; maïs plus on tardera, moins 
on aura de soutien. L'esprit républicain gagne 
chaque jour dans toutes lés classes, les troupes 
sont plus tourmentées que jamais, et il n'y au- 
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roit plus ilucun moyen de compter sur elles si 
l'on tardoit encore; l'opinion publique est à son 
terme et plus elle ira, plus elle dderoitra à pré- 
sent; le désir naturel à l'homme de chercher la 
tninquilUté, la persuanon oh l'on ëst jusqu'à, 
présent que nous ne voulons rien faire, et puis 
la vente des hièns nationaux ; on peut compter, 
en letardant, que chaque assignat va faire un 
révolutionnaire àani la crainte d'y pcrdj-e par 
un nouvel' ordre de (ptôses. Je suis atfligée que 
TOUS n'ayez pas pti trouver de l'aient en Hol- 
lande ; 3 nous est absolument nécessaire d'en, 
trouver, et nous en cherchons de tout côté; si 
nous en trouvions comme nous désirons, qu'il 
soit au Pays-Bas et par icy, mandez moi quels 
sont les banquiers auxquels on pourroit s'adres- 
.ser soit à Bruxelles, on dans une autre ville qui 
soit à notre portée quand nous serons une fois 
hors d'icy. La maison Walquirse est plus que sus- 
pecte, les liaisons et la conduite de Ldouanl 
icy, son intimité ;ivec son cDusin, doivent tou- 
jours éloigner de lui tout ce qui peut avoir rap- 
portà nous. Il faut se méllcr beaucoup de La- 
borde, ce n'est pas que j'aie à m'en plaindre 
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pour moi, maïs il est tellement subjugué par ses 
enfanta, et surtout sa femme, qui est eotière- 
ment dans la rérolution, sans s'en douter; il 
est venu, il y a quelques jours, chez moi, député 
par son fils et consorts, me conjurei' d'être bien 
dans la révolution, qu'elle étoit consommée, 
qu'il n'y avbit plus que ce jKirti h pi cndic, et 
surtout de me livrer franchement aux jacobins, 
que leurs chefs, Duport, son-fils et Barnaven'é- 
toient pas si mal intentionnés qu'on le croyoit; 
il m'a surtout fait l'éloge du dernier dont il 
paroit enchanté; j'ai comme de raison approuvé 
tout ce qu'il m'a dit, mais j'ai vu par h'i com- 
bien il falloit même se défier d'un bon homme. 
Il m'a tant pressée, il y a un mois, de lui don- 
ner mes diamants pour les vendre, qu'il a lûen- 
follu lui dire que je lies avois fait mettre èa 
sûreté hors de ce pays cy, à présent il veut en- 
core les vendre oii ils sont, je crois que cela 
serait inutile dans le moment et qu'au contraire 
il ya telle occasion où ils pourront servir de res- 
source en les mettant en gage. Je l'engagerai à 
vous en écrire, et en lui répondant un refus, ou 
même lui écrivant, vous, comme si ' je vous en 
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avois par]é, demandez loi un peu de détail sur 
mon argent; il ni'a dit l'avoir envoyé en Angle- 
terre avec deux millions à lui, qui me sont des- 
tinés si jamais j'en avois besoin; si on pouvoït 
attirértout cet ai^^t à Bruxelles, ce seroit au 
moins nae ressource. Voyez dans votre sagësse 
ce quevous pouvez Anre snr cela. Je vais répon- 
dre à votre résumé, — un mot encore .ivant. 

Nous avons bien réfléclii à lîartlniluiny, h 
la fidélité et les inconvénients que nous pouvons 
trouver en lui, et nous nous sommes décidés à 
envoyer à Londres un homme siîr et sur lequel 
nous pouvons compter, pour s'informer d'abord 
de l'esprit et des intentions dans lesquels est 
M"' Barth. ; et il ne lui parlera, qu'autant qu'il 
en sera assuré ; nous lui avons donné des ins- 
tructions par écrit, qui ne chargent H' Barthé- 
lémy, pour le moment, que' de nous bien in- 
former, des dispositions de la cour de Londres, 
de son influence dans l'Ëurope, et surtout ioy, 
et de ses 'intentions envers nous et nos alliés. An 
cas que nous puissions entreprendre quelque 
chose, nous le chargeons de nous mander, au 
cas où il seroit possible par les voies de négo- 



dations d'obtenir sa neutralité parfaite, en lui 
faisant des avantages do commerce ou des sacri- 
fices de possessions aux Indes ou aux Antilles; 
dequei genre pourroient être ces avantages; mais 
tout ce que nous lui mandons n'est encore que 
■pour nous ulettre au fait, car nous croyons qu'il 
seroit du plu* gr;i!id danger de négocier avec 
cette cour, avant d'être en liberté et sûreté., 
aussi nous le prévenons qu'il n'aura d'autres 
instructions qu'alors. Résiunons nous , vous 
posez deux qcteslions : 1° Est il possible ou 
utile d'attendre? ?Ton, par l*exposé de celte 
lettre je vous en prouve assez l'impossibilité; 
j'yajoutcrai encore, fpie si 1rs princes et réfugiés 
de ce pays cy, quoiqu'ils n'aient pas de moyens 
véritables, peuvent une fois soupçonner qu'on 
les abandonne . tout à Mt , ils se livreront à 
des partis désespérés qui, en les perdant, nous 
exposeront à des dangers qui d'après la journée 
du 1.8, sont plus que prouvés possibles, ou s'ils 
réussissent, nous serions entièrement sous leur 
joug. Quant à l'utilité d'attendre, ce ne serait 
qu'en pouvant compter sur ime nouvelle légis- 
lature; l'exaltation de toutes les tètes, lama- 
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nière dont les factieux eux mêmes sont partagés 
sur cette nouvelle assemblée, tout semble pré- 
sager que les plus grands troubles et malheurs 
en seroïent encore la suite. 

a" En supposant la nécesâté d'agir prompte- 
ment, est on sûr des moyens d'évasion, d'un, 
lieu de retraite, et d'un parti assez fort pour se 
soutenir au moins pendant deux mois par ses 
propres forces ? J'ai déjà répondu pln»eurs fois, 
et nommément par ma lettre du mois de février, 
à cette question ; il est plus que pn^ble que le 
roy, une ibis sorti d'icy et en lien de sûreté, 
aura et trouvera bientôt un parti très-fort; les 
moyens d'évasion ne peuvent exister que par la 
fuite la plus prompte et la plus secrète; il n'y 
a même que quatre personnes qai ont notre se- 
cret, et ceux que nous comptons emmener avec 
nous ne le sauront qu'au moment. Aucun de nos 
gens ne nous suivra, et ce n'est qu'à trente ôii 
trente-cinq lieues d'icy que nous trouverons 
quelques troupes pour protéger notre marche, 
mais pas assez pour nous faire reconnottre jus- 
qu'an lieu de notre destination , qui est toujours 
Montmédy, place forte et près de la frontière. 
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Nous attendons des nouvelles d'Espagne ; nons 
écrirons tout de suite àTurin quand nous aurons 
le dernier mot de Madrid. 

Quant aux troupes, les dix ou douze niilleAu- 
tricliiens que nous demandons à Luxembourg, 
Arlon et Yirton, disponibles d'abord que nous 
les réclamerions, je conçois très bien toutes'les 
répugnances politiques que l'emp. auroït à 
faire entrer ses troupes en France de «a propre 
volonté, et combien cela pourrait exposer ses 
États, vis à vis de ses ennemis personnels ; mais 
réclamés par son beiiu-frère, son allie, dont la 
vie, l'existence et l'honneur sont en danger, je 
crois le cas très différent. Quant au Brabant, 
il faut compter qu'il ne sera jamais tranquille 
tant que ce pays cy ne sera pas remis dans un 
autre ordre de choses, c'est donc même pour lui 
que mon frère travaillera en nous accordant ce 
secours, qui nous devient d'autant plus précieux 
que ces troupes là serviront d'exemple, et même 
à contoiir celles cy. C'est dans cette vue que la 
personne dont je tous ai parlé dans ma lettre 
chiffrée, les demande : pour le temps, il est im- 
possible de paaaer les derniers jours du mois. Vers 
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ce temps là j'espère c\ue nous aurons la réponse 
positive de l'Espagne, mais jusqu'au moment 
même de notre départ, il faut faire tout ce qu'on . 
exige de nous, et même avoir l'air d'aller au de- 
vant. C'est peut être une manic-rc et la seule pour 
les endormir et sauver notre vie. Ti'homme qui 
vous portç cette lettre est sûr et intelligent; c'est 
le beau-irëre de madame Campan, mais ni l'un 
ni l'autre de ,ceux que je chaîne du duplicata 
ne savent le contenu de.céUe Cy,; vôus pouvez 
me répondre par lui de la même manière, il 
n'a rien autre à faire et attend vos ordres. Man- 
dez moi aussi si vous savez , par les François qui 
sont avec vous, ai les princes ou les nobles comp- 
tenrfaire quelque chose , s'ils en ont les moyens 
et le désir. D seroit bien précieux que nous puis- 
sions les devancer dans nos projets ; une dé- 
marche même manquée deleur,part,nou3 per- 
droit absolument et npus-ôtmiit tout moyen 
d'évasion et d'ogii*- 



Ce jjain ijgi. 



k SON FRÈRE LËOPOLD. 

J'ai à vous remerder, mon cher frère, de l'em- 
presscmentavec lequel vous avez répondu à mn 
lettre. Le porteur a làît diligence. J'espère que 
ni Vous ni moi nous ne nous sommes trompés, 
et qu'il est aussi attaché et sûr qu'il paroitzélé. 
Je n'ose pas vous (■crire longuement, mnis j'ai 
besoin de vous dii i' conihita je partage votre 
avis sur le jeune homme dont vous me parlez. 
Vous aurez de la peine à l'empèciier d'ngir; je 
rends justice à sa bonne volonté, mais je lui 
voudrois plus de prudence personnelle et moins 
de laisser-aller pour les avis emportés de tous 
ceux qui l'entourent. Il y a à Coblent?, trop d'in- 
trigues et nulle intelligence de la situation riidle 
de la France et des véritables intérêts du roy et 
de sa famille; c'est un foyer au milieu duquel je 
n'aime pas à voir un jeune homme aussi bouil- 
lant; mais vous pouvez compter sur sa bonne 
foi, car c'est un bon cœur et un hop. parent. Je. 
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TOUS répète que toute démonstration sennt fu- 
neste; c'est une chose aHrCuse qu'on ne puisse 
pas contenir la fougue de W de Condé; elle 
nous expose cruellement dans, l'état actuel des 
esprits; il est pnident de ne rien dire de confi- 
dentiel au C" d'A ' sur ce que vous savez , car son 
zèle le porteroit à s'ouvrir à ses entours. 

Je fonde quelque espérance sur le projet, et 
votre aini une fois en liberté, pourra Ëdre des 
conditioiis au lieu d'en recevoir; sa cause est 
juste, et c'est celle de tous les honnêtes gens 
qui, malheureusement, sont trop timides. Adieu» 
mon cher frère, je vous ^brasse et je compte 
sur tous vos sentiments, comme vous pouvez 
compter sur les miens. * 

Mabie Antoinette. 

Mon mari et mes enfante se portent bien et 
ont beaucoup de courage au milieu de tons nos 
' niaux; 

' Le DOinle d'Aitins. 
- • Louis XVl. 
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Ce i4 [aoiU 179»), 
AU COMT^ [IK MEnCY. 

Je suppose, monsieur le eoiiitc, puisijiie vous 
ne m'avez parlé de rien , que qui a dû partir est 
parti , ou du moins qu'il n'y a pas de difliculté ; 
mais si cela n'est pas feit, l'arrivée d'hier doit 
presser le départ. Tavoue que j'aimerois mieux 
que ce fût lui qui se chargeât de l'afTaire, qu'un 
autre. S'il ne le veut pas, je crois que son cou- 
ffln y seroit très propre ; il vient de terminer le 
mieux possible, vu les circonstances, certnine 
affaire importante. 

J'ai renvoyé la lettre de d'H. ; je n'ai point vu 
les paquets dont M' de Cer. parle; d'ailleurs on 
peut lui dire avec vérité que nous nous occupons 
de l'objet en question. 

Puisqu'on lui offre des éclaircissements, il 
faut qu'il en demande; cela peut nous être utile 
par la suite. 

J'ai vn la lettre de l'abbé L.', qui raisonne 
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fort juste à mon avis; il y a phisitiirs jours que 
cette idée me trotte par la tfte, et j'avois fait à 
ce sujet un projet que je joins icy et sur lequel 
je Toudroia avoir votre avis. Adieu, conserves- 
moi votre amitié et votre attachement. 



Ce t6 lotut 1791. 

AU COUTE DE HEBCY. 

■ On m'assure de l'honnêteté des personnes qui 
se chaînent de cette lettre, et qu'elle vous arri- 
vera sûrement; j'en profite pour entrer avec vous 
dans des détails de notre position qui est af- 
freuse, et voua hâre deux où trois questions aux- 
quelles il estnéeessaire que voua trouviez moyen 
de répondre prompfement. Si M' de S. part, 
comme je le présume, demain , je voua enverrai 
cette même lettre en clair, l'occasion étant plus 
sûre encore que celle d'aujourd'hui, la dernière 
lettre ayant été perdue. Notre position : hous 
sommes an moment où l'on apportei a cette cons- 
titution k l'acceptation; elle est pai- elle-même 



si monstrueuse qu'il est impossible qu elle se 
soutienne longtemps; mais pouvons nous ris- 
quer delà refuser dans la position où nous som- 
mes? non, et je vais le prouver : je ne paiiepas 
des dangers personnels qu'il y auroit à courir ; 
nous avons trop prouvé, par le voyage que nous 
avons entrepris il y a deux mois, que nous ne 
calculons pas nos personnes quand il s'agit du 
bien général ; mais cette constitution est si mau- 
vaise par elle même, qu'elle n'aura et ne peut 
avoir de consistance que par la résistance qu'on 
y opposera. H s'agit donc de garder un milieu 
en sauvant ioa honneur, et qui puisse nons lais- 
ser en mesure que tout le monde revienne à 
noua , le peuple s'entend , quand une fois il sera 
désaveuglé et lassé; li*Dur cela je crois qu'il est 
nécessaire, quand on aura présenté l'acte au roy, 
qu'il le pirde d'abord quelques jours, car il n'est 
i-eiLSf; le cDiiimitre que quand on le lui aura pré- 
senté légalement, et qu'alors il fasse appeler les 
commissaires pour leur &ire, non pas des obser^ 
valions ni des demandes de changements, qu'il 
n'obtiendroit peut être pas, et qui prouveroieul 
qu'il approuve le fond de la chose, mais qu'il 
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déclare que ses opinions ne sont point changées, 
qu'il montroit dans sa déclaration du so de juin 
l'impossibilité où il étoit de-gouvemer avec le 
nouvel ordre de choses , qu'il pense encore de 
même; mais que, pour la tranquillité de son 
pays, il se saci'ilie, et que, pourv u que le peuple 
et la nation trouvent le lioiilieur dans son accep- 
tation, il n'hésite pas à la donner, et la vue de 
ce bonheur lui fera . bientôt oublier toutes les 
ptnnes cruelles et amères qu'on a fait éprouver 
à lui et aux siens. Mais si l'on prend ce parti , iJ 
faut y tenir, éviter surtout tout ce qui poui roit 
donner de la méfiance, et marcher en quelque 
sorte toujours la loi a la Tiiain. Je \ (ius promets 
que c'est la meilleure manière de les en dégoû- 
ter tout de suite. Le malbeur, c'est qu'il feudroit- 
pour cela un ministère adroit et sûr, et qui en 
même temps eût le courage de se laisser abîmer 
par la cour et les aristocrates , pour les mieux 
aen ir après , car il est certain qu'ils ne revien- 
dront jamais ee qu'ils ont été, surtout par eux- 
mêmes. On nous dit, et les frères du roy man- 
dent chaque jour, qu'il faut tout refuser et. que 
nous serons soutenus. Far qui? Il me semble que 



ma cohhf.spondance 
les puissances étrangères ne font pas de grands 
efforts pour venir à notre secours. L'Espagne , 
même par les lettres qu'elle a écrites à mes frè- 
res, a l'air de vouloir se reHrer honnêtement en 
proposant des choses infaisables^ Le silence pro- 
fond de l'emp. envers moi, l'impossibilité où il 
■est peut être, vu les affaires do nord , de se mê- 
ler des nôtres; l'Angl., qui ne cherchera jamais 
qu'à leurrer d'espérance tous les côtés pour les 
tenir plus sûrement désunis ; la Prusse, qui ne 
calcule que ses propres intérêts dam tout cecy, 
tout enfin prouve que , si nous devons attendre 
des secours, ils ne sont pas prochains au moins. 
Dans cette position, pouvons nous risquer un 
refus qui donneroit, par respèce,4ie déchéance, 
line force majeure aux factieux et au'parti ré- 
publicain ? et il ne faut pas croire qu'alors nous 
serions libres ; au contraire, nous serions plus 
étroiteraeiit et plus fortement gardés. Si les puis- 
sances ne viennent pas dans le moment a notre 
secours, il ne nous reste donc plus que le parti 
des princes et des émigrants. Mais combien peut- 
il nuire, parce que seuls ils ne pourront que faire 
une chose partielle; et si même (ce qui n'est pas 
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à présumei'), ils ont un avantage réel, nous 
retoiiiberioo& sous leurs agents dans on esclavage 
nouveau et pis que le premier, puisque , ayant 
l'air (le leur devoir quelque cliose, iiousne pour- 
rions pas nous en lirer;ilsnousle prouvent déjà, 
en refusant de s'entendre aver les personnes qizi 
ont notre t nnfianre, sous le prétexte qu'ils n'on : 
pas la leur, tandis qu'ils veulent jious forcer de 
nous livrer à M' de Calonne, qui, sous tous les 
rapports, ne peut pas nous convenir, et qui , je 
crains bien, ne suit en tout ceey que son ambi- 
tion; ses haines particulières et sa légèreté ordi- 
naire, en croyant toujours possible et fait, tout 
ce qu'il désire ; je crois même qu'il ne peut que 
faire tort.à mes deux frères, qui, s'ils n'ngis- 
soient que d'après leurs cœurs seuls, seroient 
sûrement parËiits pour nous. Voicy les nouvelles 
qui nous viennent du dehors : d'icy à un mois 
toutes les puissances seront réunies; il paroîtra 
un manifeste qui sera, soutenu d'une grande 
force. Je désirerois bien que eette première nou- 
velle fût vraie, mais je ne puis la croire, puis- 
que ni vous ni.personne ne nous l'ont mandée. 
Je crois même que, dons ce moment cy, l'ass. 

14 
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est tellement divisée qu'un manifeste bien rédigé 
KKHtfort heureux, et que les aheb, qui voient 
depuis huit jours qu'ils ont absQlitment le des- 
sous, seroient plus aisés à amener k un accom-' 
modement raisonnable. 

Une chose ;i rcmanpier, c'est qiif.flims toutes 
ces dUciissiiiiis sur l;i coiislitiiliiiii, le jx'uple ne 
s'en mêle pus, et ne s'occupe que de ses affaires 
particulières en voulant cependant toujours 
une constitution et point d'aristocrates. Une se- 
conde nouvelle est, cyne' Monsieur va èire rc- 
conmi pyr les puissances régent du royiiiime, et 
le comte d'Artois, lieutenant gcnéfal. Cette 
nouvelle est parclle même si l'ollc ctsi absurde, 
qu'elle ne peut provenir que de quelques tfites 
françoises. 

Mais sur tout cela, je voudrois bien avoir une 

réponse i\c. vous. J'apprends dans l'iiistaut que 

comités, qui le sera après demain; vraiscnibla- 
bletnent on l'apportera tout de suit© au roy, il 
est affreux de ne rien savoir de positif et de rai- 
sonnable des dispositions du dehors. Quant- à 
l'acceptation, il est impossible que tout être 
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pensant ne voie pas que quelque chose qu'on 
Risse jions-ne sommes pas libres ; mais il est es- 
sentiel que nous ne donnions pas de soupçon 
sur cela, aux monstres qoi nous entourent. Man- 
dez moi donc oîi en sont les tronpes, et les dis- 
positions de l'empereur : en toutetat de cause, 
les puissances étrangères peuvent setilrs nous 
sauver. L'armée est perdue, l'argent n'existe 
plus, audun lien, aucun frein, ne peut retenir 
la populace armée de toute part, les chefs 
mêmes de la révolution quand ils veulent par- 
ler d'ordre ne sont plus écoutés. Voilà l'état 
déplorable où nous nous trouvons. Ajoute/, à 
cela que tout le niondo nous ti'uiiit, les tins par 
haine, les autres par foiblesse ou ambition ; eu- 
fiii, je suis réduite à craindre le joui' oii on aura 
l'air de nons donner une sorte de liberté : au 
moins, dans l'état de nullité où nous sommes, 
nous n'avons rien à nous reprocher. Vous voye£ 
mon âme tout entière dans celte lettre, je peux 
me tromper, c'est le seul moyen que je voie 
encore pour pouvoir aller. J'ai écouté, autant 
que je le peux, des gens des deux côtés , et c'est 
de tous leurs avis que je me suis formé le mien, 



je ne sais pas s'il sera suivi : vous connoissez la 
personne à laquelle j'ai aHaîre, au moment oii 
on la croît persuadée, un mot, un raisonnement, 
lafaitchangersans qu'elle s'en doute, c'est aussi 
pour cela que mille choses ne sont point ù entre- 
prendre; enfin, quoi qu'il arrive, conservez moi 
■votre amitié et votre attachement, j'en ai. Lien 
besoin, et croyez, quel que soit le malheur qui 
me poursuit, je peux céder aux circonstances, 
mais jamais je ne consentirai à rien d'indigne 
de moi ; c'est dans le malheur qu'on sent davan- 
tage ce qu'on est, mon sang couledans les veines 
de mon lîls, et 'j'espère qu'un jour il se mon- 
trera digne petit-fils de Marie Hiérèse. Adieu, 

Marib Amtoihbttb. 

Si vous pouvez ^rder cette lettre, je serai 
bien aise de la ravoir nn jour. 
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Ce 17 (aûflt 1791). 
AU COMTE DE MKIICÏ. 

Je vous renvoie, monsieur ie comte, de la 
besogne pour Rlum J'en ai assez hi pour voir 
que la seule dëpèclie vriiimenC intéressante est 
celle du 7, et encore ne l'est-eile guère, et ce 
ne pourra être que par le premier courrier que 
nous aurons une solution quelconque; je ne 
vous parle pas des affaires intérieures, monsieur 
le comte, MT C. vous mettra au fait de tout, et 
les choses ne vont pas assez bien pour qu'on ait 
du plaisir à rabâcher. Je sais que malheureuse- 
ment vous n'avez pas encore eu grand chose à 
me mander, mais néanmoins je voudrois un 
peu être au courant, car encore une fois, nos 
dépêches ne disent rien, et le chiffre qae tous 
avez avec l'abbé peut suffire pour l'ordinaire, 
de plus je vous en envoie un nouveau pour les 
grandes occasions. Je m'en vnis me coucher les 
yeux un peu fatigués, mais pour épargner les vô- 
tres vous n'aurez le paquet que demain. Adieu. 

' BlmneDdorrr. 
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Dn ai aonit (t79i)> 

[AU COMTE DE HERCT.) 

J'ai arrêlé ma lettre au moment de partir, 
parct que l'ulibé Louis arrivoit et m'a appris 
(par M. (le Monljiiorin s'fiilend) votre voyage à 
Londrt.'.'i, i r ijui luu doniK'ra-le loisir tie prépa- 
rer une copie en claii'. J'espère et désire fort 
avoir de vos nouvelles, car la lettre ministérielle, 
que l'abbé a rapportée, ne me suffit pas pour 
mes intcrcts. II me paroit qu'en se louant fort 
de vous il iie trouve pourtant pas son voyage 
fort heureux; il craint beaucoup la coalition 
des puissances, et est parvenu à ce que je crois 
à inspirer la même crainte à ceux des chefs qiû 
l'ont proposé et envoyé ; mais jusqu'à préseïït 
cela ne les porte qu'à une grande humeur, et je 
crains beaucoup que ne se senfciut plus la force 
de rqiarcr le mal ni do se soutenir, ils ne quit- 
tent brusquement ia partie et nous laissent 
seuls dans l'embarras; d'icy à quelques jours 
j'aurai des nouvelles plus détaillées ' de leurs 
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opinions, j'auroîs bien vouin attendre pour 
TOUS les écrire, mais l'occasion qui porte celle- 
cy part demain. C'est à la fin de' la semaine 
qu'on présentera la charte au roy, il y répondra 
à peu près commeje vous le mande au commen- 
cement de ma lettre'; ce moment est affreux, 
mais pourquoi iinssî nous lui.-^si'-t-on dans une 
ignorance totale de ce qui se passe dans l'exlâ- 
rieur? il s'agira à présent de suivre une marche 
qui'éloigne de nous la défiance, et qui en même 
temps puisse servir à déjouer et culbuter ati plus 
tfit l'ouvrage monstrueux qu'il faut adopter; 
pour cela, il est ("ssentiel que les Franeoîs, 
inais surtout les fièrcs du roy, restent en ar- 
rière, et que les puissances réunies agissent 
seules : aucune .prière, aucun raisonnement de 
notre part ne l'obtiendra d'eux; ïl faut que 
l'emp. l'exige, c'est la seule manière dont il 
puisse, et surtout moi, me rendfe service. Nous 
avons à nous méfier de tous côtés, à l'intérieur 
et au dehors; les méchants font leur métier en 
fabant le mal , mais les honnêtes gens ont si peu 

' Voir la lettre du i6 août. 
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de courage, de tenue et de concert qu'ils de- 
viennent souvent aussi dangereux : ils prêtent 
le fianc à toutes aortes d'intrigues, ils seJais" 
sent pénétrer, ils sont toujours disposés h des 
concessions qui demain leur en feroient arracher 
d'autres, et le pis c'est qu'ils ne s'allaclient 
qu'aii\ ilMails, el ne Yoii'jit ii;is pitis loin qu'au 
jour le jour. Voilii pour l'intérieur, mais au de- 
hors c'est auBÙ peu rassurant : vous connoissez 
par vous même les mauvais propos et les mau- 
.Taises' intentions des émîgrants; les ingrats, a près 
nous avoir abandonnés, veulent exiger que seuls 
nons nous exposions, et seuls nous servions 
tous leurs intérêts ', Je n'accuse pas les frères 

' LErntE AUTOGaAPBË DE LOUIS XVI 
an prinee de Cmii, a» mjct &e témigratiim. 

ai aoiui t'jQt, 

MoD Cousin, une immeme révolutioQ s'est fuite dans 
votre patrie. Cotie rivolutton n'est autre chose qae l'a- 
iifantisienient d'une foule d'abus atnoncelia depius des 
»i£ctes. par l'ignoraice du peoploi le ponvcur-eireisif da 
clergé, le despolïsme de» micistrea abusant du nom des 
rojs, et par l'errenr de tons. Aujourd'hui tout est cliangé, 
ces abus n'exiiteot plus, et 3 l'est élevi mr leurs niioes, 
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du roy, je croîs leurs coeurs et leurs intentions 
purs , niiiis Us sont entourés ët menés par des 
atnbitieux qui les perdront après nous avoii' 
perdus le& premiers. Le eomte d'Artois est parti 
le 13 pour Vienne, son frère a une lettre de lui 

une constilutloQ qui a poar bnse l'égalitc et la liberté, et 
régénère tout i \a fois la nation, In monarchie et dioq 
Butorîtc. La nation souvcraioc n'a plus que des citoyens 
égaux en droits, plus de despotes que la loj, plu» d'or? 
gunes que des fou ctionna ires publics dunt je suis le per- 
niier. Voiîà l'abrégé de la révolution. Ce nouvel ordre de 

premier moment d'erreur, ont regrellë leurs DïLiiitogt's 

ay.uit iiiniiiltsto dés l'ouverturC des états gi'iHTaui lira 
M'[itiiiu'iil> iipjiosés au régime actuel, oui cru clL>\oir sortir 

lis ck'^^orclrt s iiisi-jintaliles des comm'ciiccuienls d'une n-- 
ïoluliou ont pu l oiulre leur coiidiiilc cxeusubic ; il eût été 
sans doutK plus noble et plus grand au lieu de s'exiler 

de garder au moins le poste de eimyi ii; mais (jiii l(|iie nm- 

sauïcgariic. Tous ia Framniq indisiineiement duivcnt donc 
tion Èrançoise l'idée que j'en ai pris moi même, qu'ils cea- 
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du même jour, où il ne lui parle pas de ce 
voyiige, noua l'avons appris par des lettres par- 
ticulières ; quel est le but de cette eourse?. je ne 
peux pas l'imaginer; pourvu que l'empereur ne 
se laisse pas encore aller à quelque extravd- 

SEnt d'avoir des douKs injurieux et criminels sûr mes. 
înlentioiu. roi adoptolaconstîtuiioiiet jelH'mnintieodrai 
do tout mon pouvoir. Et pourquoi ue l'aiirai'je paa'adop- 
tée?Elle prévient les mallicurs iuévitnblei que tôt ou tard 
âuroiciit amenés 1es abus de l'ancien r^imff. Elle fait lé 
bonheur du peuple, elle fuit le mien. 

Qa'ib reviennent donc dans leui-s foyers ces exilés vo- 
lontaires, él c*est à votis, mon conan, & leur donner le 
premier exemple. Cest à vous surtonl, qnc la calomnie a 
peint comme un ennemi de l'Ëtal, comme un rebelle prf t 
i ponet' dons son paya le fer et In flamme, à faire oublier. 

loDté, à la volontË générale, i la loj. BenireK donc dans 
le sein d'une patrie ijui vous tend les bras, vcnei j jouir 
de tout le bonheur qu'elle nous promet. 

Hevcncz, an lieu d'ennemis, tous ne tronvem que des 
frèrcs'.Ie vous l'ordonne au nom de la nation et au mien, 
je vont en. conjure par le'lîcn qui nous ttnit et le Sang qui 
coule dans nos veines. La lojr a parlé; obtissez, on craignez 
les snilCB (nnestei d'nne imprudente' illusion. Sur ce, je 
ptie Keu qu'il vous ait, mon oeusiii, en sa saints et digne 

Loiiu; 
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gance qu'on exij^erii de lui; enfin, mandez lui 
toujours ce que je vous rnande dans l'autre page. 
Jefinùpour ne pas trop grossir le volume. Adieu. 

Ce a6, je reprends encore icy ma lettre ; les 
oociïsîons ont manqué l'une après l'autre, maïs 
pour cette fois cy, j'es])ère qu'elle vous arri- 
vera sûrement : la persornic qui veut bien s'en 
charger, a trouvé aussi des moyens de me faire 
tenir vos réponses, il nous en écrira. 

La journée d'hier s'est passée comme toutes 
celles que nous passons depuis deux mois, et 
dans un silence do la pnri du peu])le vraiment 
anlii;canl; c'est la sciiiiiine pcoi^haine qu'on doit 
apporter au ruy l'aete constitutionnel, le rap- 
port que j'ai lu, et que ■^I'' de licaumetz doit 
' laïre avant à l'assemblée, est un tissu d'absur- 
dités, d'insolence, et d'éloge-pour l'assemblée; 
ils ont mis In dernière main à leurs outrages, 
eu donnant une garde au roy. II n'est plus pos- 
sible d'exister comme cela. Il ne s'agit pour 
nous que de les Endormir et de leur donner 
eonfiance en nous. Il est impossible, vu la po- 
'ùtion icyi que le roy refuse son acceptation ; 
croyez que laicbose doït èb«-bi«i vraie puisque 
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je le dis, tous coniioissez assez mon caractèEe 
pour croire qu'il me porteroit.plutôt à uhe chose 
noble et pleine de coUrage, mais il n'en euste 
pointàcourir un dangerplus que certain. Nous 
n'avons donc plus de ressource que dans les- 
puissanrcs étrangères, il faut à tout prix qu'elles 
tiennent à notre secours, niais t'est à l'empe- 
reur à se mettre ù la tète de tous, et à régler 
tout. H est essentiel que, pour première condi- 
tion, il exige que les frères du roy et tous les 
Franroîs, mnls surtout les premiers, restent en 
arrière et ne se montrent pas. A'ous ne sauriez 
eroire à quel dc'j;ré on est irrilé ïrv i^oiilre l'a- 
veuglement des sccnnds ([ui ne voynnt la l'"r;mce 
que là où ils sont, et quant aux frères du roy, 
c'est nous qu'on voit eneux,.quoiqu'ils n'en fas- 
sent qu'à leur tête. Je vous assure que les choses 
sont à un point aujourd'hui qu'il vaudroit mieux 
Être roy d'une seule proviace que d'un royaume 
aussi vicie et désordonné que celui cy. îe tâcherai 
d'envoyer, si j[;puis, des notesà l'empereur sur 
tout cccy, mais en attendant, mandez toujours 
ce que tous, croirez nécessaire, pour bien lui 
prouver qu'il n'y a plus de ressource qu'en lui, 
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et que notre boiilieiir, notre existence, celle de 
mon enfant, dépendent de lui seul, et de la pru- 
dence et de la célérité de ses moyens. Adieu. 
— Je n'ai point encore reçu les opinions des 
chefs comme je vous l'avois annoncé, îls se 
restreignent toujours dans les idées vagues, et 
ont l'air de craindre de s'engager. 



Ce jeudi 33 (août 1791). 

A LA PRINCESSE DE LAMBALLR. 

Je suis heureuse, ma dière [.amljallc, de vous 
savoir en sûreté dans l'état affreux de nos affai- 
res; ne revenez, point ; jesais bien que votre cœnr 
est fidèle, et je ne veux pas que vous reveniez : 
jevous porte à tous nfalIieuF.Il est essentiel à ma 
tranquillité que mes finiis ne se compromettent 
pas; ear ce seroltse perdre sans nous être utiles. 
N'ajoutez pas à mes inquiétudes personnelles, 
l'inquiétude pour ce que j'aime. Les frères du 
roy sont malheuresement entourés d'ambitieux 
et de brouillons, qui ne peuvent q[ue nous per-. 
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dre, après s'être perdus eux-mêmes, car ils ne 
veulent pas écouter ceux qui ont notre con- 
fiance, sous prétexte qu'ils n'ont pas la leur, et 

les (.■niifîrants nnnos sont vc. qu'il y a de plus 
ti isu? on ( <■ iiiniiiviit ; je vous fHoue que, maigre 
tout mon counige, je serois Iieureuse de suc- 
comber si je n'avois pas mes pauvres enlaots et 
mon' mari qui, au milieu de tout cela, a une sé- 
rénité inouïe. Autour de nous, ce n'est que four- 
berie, astuce etmeiitcric; Je prévois une disso- 
lution iDialc de la Fi-niice: je pleure sur ma fa- 

lii ville, il y a continuellement du train , et ce- 
pendant .le bon peuple nous rend justice, mais 
il se tait, baisse la tète et ne sait pas se comp- 
ter. Les scélcrnls sont forts de cette foiblessc. 
Ail! si l'on eoniprenoit combien nous aimons 
le peuple, comme ou rougiroit des maux qu'on 
nous fait souffrir; mais il ne sera pas possible 
de tirer un parti quelconque des bonnes dispo- 
sitions. 

Adieu, m<Hi cher cœur, aimez moy comme je 
vous aime. 

Mahib Antoinette. 
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(Août 1791.). 
AU COïrTE DE MEEtCY. 

Comme je vous l'ai dit, monsieur le comte^ 
il paroit que mon fix-ro tl'Ilnlie' ne sera pas reçu 
à Vienne; je vons en ai <lit i.ion Luis. Il m'est 
encore revenu hier des nouvelles par un de ces 
hommes dévoués sur lesquels je ne comptois 
pas; on n'est pas mieux pour moy auprès de lui, 
(|u'on ne Test icy. J'ai eu des détails à me ré- 
volter et à nie faire pleurer; c'est vniiment inex- 
cusable. Voidez vous liïcii, monsieur le comte, 
envoyer ces trois lettres : celle pour Inspruck 
est très urgente. Voicy les espèces de mémoires 
que j'ai réçus; renvoyez les moy quand vous 
les aurez lus; maïs employez une occasion sûre. 
— Adieu. 

(AoiHTrçj..) 

Voicy mes lettres, monsieur ; quoique celle à 
' Comte d'Aitois.' 
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l'emp. soit longue, je n'ai pas eu le courage 
d'entrer dans tons les détails de tout oe qui se 
dit et passe icy. Je n'en dis qu'un mot, et je 
lui mande que, sûrement, vous lui l'crirez les dé- 
tails. Vous connoïsse/,, monsieur h: coiiitc, mes 
sentiments sincères et invariables pour vous. 



L'abbé vous a écrit hier au soir, monsieur le 
comte, et vous a marqué mon désir. Je crois plus 
que jamais que le moment presse, et qu'il est 
bien essentiel qu'il accepte. I^e rov est Lien fran- 
chetnentde mon avis, et vient de ni apporter 
«n papier de sa main avec ses idées dont je vous 
envoie copie; votre prudence décidera de l'usage 
qu'elle en peut faire; Adieu, monsieur, je vous 
attends toujours demain à neuf heures du matin. 

Ce dunancho matio. 
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Ce 3 leptembre 'jgi- 

A SON FRÈHE LfiOl'OLD. 

Qu'il y a longtemps, mon cher frère, que je 
n'ai pu voua écrire, et cependant mon coeur en 
avoit bien besoin. Je sais toutes les marques d'a- 
mitié et d'intérêt que vous ne cessez de me don- 
ner; mais je vousconjure, par cette même ami- 
'tié, de ne pas vous laisser compromettre en rien 
pour nous ; il est certain que nous n'avons de 
ressource qu'en vous. Voici un mémoire qui 
pourra vous montrer notre position au vrai, et 
ce que nous pouvons et devons espérer de vous. 
Je connois très bien l'âme des deux frères du 
roy ; il n'y a pas de meilleurs parents qu'eux , 
je dirois presque de frères, si je n'avois pas le 
IjoiiliPiir (l'f'tre votre sii-ur. Ils désirent tous deux 
le bonheur, la gloire du roy uniquement, niais 
ce qui les entoure est bien différent. Us ont tous 
fait des calculs particuliers pour leur fortune et 
leur ambition , il est donc bien intéressant que 
vous puissiez les contenir, et surtout , comme 
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M' de Mercy doit déjà voua l'avoir mandé de ma 
part, d'exiger des princes et des François en gé- 
néral de se tenir en arrière dans tout ce qui 
pour'ra arriver soit en négociations, soit que vous 
et lus autres princes et puissances fassiez avan- 
cer des troupes. Cette mesure devient d'autant 
plus nécessaire que le roy, allant accepter la 
constitution, ne pouvant faire autrement, les 
François du dehors se montrant contre son ac- 
ceptation seroient regardes comme coupables 
par cette race de tigres qui inondent le royaume, 
et bientôt ils nous soupcoiuieroieut d'accord 
avec eux. Or il est de notre plus grand intérêt, 
taisant tant que de l'accepter, d'inspirer la plus 
grande confiance; c'est le seul moyen pour que 
le peuple, revenu de son ivresse, soit par les 
malheurs (ju'i! éprouvera dans l'intérieur, soït 
par la crainte du dehors, revienne à nous en de- 



testimt tous les auteurs de ses maux. Je vous l'c- 
mercie , mon cher frère , de la lettre que vous 
m'avez écrite. Elle étoit parfaitement dans le 
sens que je pouvois désirer, et elle a fait un bon 
effet, car ceux à qui je me suis crue obligée de 
la faire voir, ont paru ou ont cru devoir paroître 
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contents. Mais qu'il m'en a coûté pour vous 
écrire une lettre de ce genre! Aujourd'hui, qu'an 
moins ma porte est fermée , et que je suis maî- 
tresse dans ma chambre, je puis vous assurer, 
mon cher frère, de la tendre et inviolable ami- 
tié avec laquelle je vous embrasse, et qui ne ces- 
sera qu':i\ei' Le roy, qui vous embrasse, 
se porte bien, ainsi que ses enfants et moi. Dites 
mille choses pour moi à ma belle-sœur; j'em- 
brasse vos en&nts. 



(•79-0 

Mémoire en entier écrit de la main de Marie 
Antoineue et envoyé à son frère lÀopold, 
empereur dAuiiiche. 

B dépend de l'emp : -de mettre nh terme 

aux troubles de la révolution fraiicoise; il n'y a 
plus de moyens de conciliation, l,a force armée 
a tout détruit, il n'y a que la force ai-mée qui 
puisse tout réparer. \je roy a tout fait pour évir 
ter la guerre civile , et il est encore bien per- 
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suadcque la guerre civile ne peut rien réparer, et 
qu'inévitablement elle doit achever de tout dé^ 
truire. Les chefs de la révolation seatent bien 
que leur constitution ne peut pas tenir : elle est 
soutenue parles intérêts personnels de tous ceux 
([ui dominent dans les départements, les muni- 
cipalités et les clubs. Une partie du peuple est 
trompéeet suit l'opinion de.ceux qui dominent, 
mais tous les hommes instruits, les bourgeois 
tranquilles, et en général le plus grand nombre 
desdtoyens dans tous les états, sont craintifs et 
mécontents. S'il survient une opposition des 
puissances, si leur langage est raisonnable, si 
leurs forces réunies sont imposantes, et s'il n'y 
a point de guerre civile, on ose assurer qu'il se 
fera dans toutes les villes ane révolution géné< 
raie, et que le retour à l'ordre n'éprouvera point 
de diflicultés. Mais s'il y a une guerre dvile, les 
puissances, avec toutes leurs forces, ne domine- 
ront que dans les lieux où seront leurs armées. 
Les provinces éloignées seront dans la divïsim, 
ceux qui auront été opprimés voudront se ven- 
ger, ceux qui ont dominé sentiront bien qu'ils 
doivent tout risquer , on fera des massacres pour 
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se venger, on fera' d'autres inassiirrea pour ga- 
gner viiig! quatre Iieiirrs et se fionner le temps 
de s'enfuir. Tout le monde est en armes, ce sera 
l'état le plus déplorable , celui qui porte le 
crime et le meurtre dans l'intérieur des maisons, 
et qui fait qu'aucun àtoyen n'est sûr de vivre 
un jour. Voilà ee que le roy doit et veut épar- 
gner à son peuple au risque de sa couronne et 
de sa vie. Voilà ce. qne clùsircnt les chefs de la 
révolution, et surtout les républicains qui , dans 
la guerre civile, ont plus d'espérances et de res- 
sources. Toute la force armée des puissances ne 
pourra prévenir les fureurs d'un peuple armé, 
dont les chefs de partis fomentent les erreurs 
par les craintes, et qui servir.!, sans le savoir, 

treprise ne sera pas alors l'affaire d'un moment, 
on leur cédera sans doute là où seront les ar- 
mées, on sera partout en trouble et en guerre. 
Faudra-t-il détacher des troupes dans toute la 
France? c'est là chose impossible. Seront ce des 
troupes françoises? Elles se diviseront elles mê- 
mes dans les différents partis. Seioiit ce «les 
troupes étrangères? Faudra-t-il en faire passer 
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des détachements à l'extrémité du royaume, ou 
dans les provinces de l'intérieur? Quelles peines, 
quelles dépenses et quelle perte de temps ; et ce 
seroit dans ces envois séparés qu'on pourrait 
consommer plus d'hommës. Ce n'est pas là l'in- 
tention de l'empereur, et c'est ce qui doit arri- 
ver infaillilileniont si l'on soulève une guerre 
ci\ ile , ou si on la trou\ e étiiLlie ; celte guerre, 
une fois établie , la guerre étrangère ne la fera 
pas cesser, voilà pourquoi le roy n'a jamais 
voulu consentir aux projets formés pour l'en- 
trée des princes. Quelles que fussent levas rela- 
tions et leurs espérances, il a senti que leur en- 
treprise feroil éclater la guerre civile, et que la 
guerre civile une fois allumée, ne seroit pas 
éteiiite de longtemps. Le roy ne veul ni la guerre 
civile seule, ni la guerre civile avec la guerre 
étran^re. On propose une r^ence , le roy s'y 
refuse ; quel en sermt l'effet? Les princes don- 
neroient des ordres et des défenses aux départe- 
ments et aux municipidités; l'Assemblée nittio- 
nale donneroit des ordres contraires. Les prin- 
ces nommerotent des emplois dans l'nrmée, ils 
attîreroient une partie des régiments; l'autre 
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partie serait pour l'Assemblée autorisée par le 
nom du roy; l'Ass : nonuneroit à des emplois 
eomme les princes. Des r^ments se trouve» 
nneutdam des -villes éloignées, dans l'intérieur 
du royaume, loin des lieux où la force armée 
étrangère peut contenir les mouvements, l^a di- 
vision serait dans les pravinces, dans les villes, 
dans toutes les parties du royaume. Lii guerre 
serait d'homme à homme dans chaque état ; il y 
aurait partout des' combats , des pillages, des 
massacres. 

Il ne faut pas détruire la révolution pour en 

faire une autre; que d'emplois, de grâces don- 
nes dès le premier moment en vertu de ces nou- 
veaux pouvoirs; que d'actions de la part de 
toutes les parties intéressées pour séduire le 
peuple et l'armée! Que sent ce si l'année, atta- 
chée aux princes, est aliénée du roy? Ce n'est 
pas leur intention; mais les intérêts personnels 
une fois mis en mouvement , ne s'arrêteront 
point dans leurs projets. Le roy ne doit pas 
liiisser compromettre sa puissance par la même 
entreprise qui doit la lui rendre. 

On peut dire. On a peut être dit que les puis- 



tSI COrniESPONnANCE 

sances ne peuvent réclamer que les droits des 
princes de l'empire et qu'elles ont besoin d'une 
réquisitian &ite avec autorité pour aller plus 
loin. On dit : le Foy n'est pas libre, il ne 
peut faire une réquisition par lui même; il n'y 
a qu'un régent qui puisse les requérir avec 
auto['ité; le roy n'est pas libre, la régence est 
ouverte par sa captivité, c'est le cas de nécessité. 
A quoi savent tous ces raisonnements si les 
puissances sont d'accord et quand elles ont la 
force? C'est l'état de guerre. Qu'il y ait un ré- 
gent ou qu'il n'y en ait pas, les puissances par- 
lent quand elles agissent, il faut bien les enten- 
dre. On dira que les piinees doivent faire des 
réclamations; pourquoi veut -on qu'ils ne puis- 
sent pas les foire sans le titre de régent P La 
même nécessité qui feroit établir la- régence leur 
donne le droit de réclamer leur rang, leurs pro- 
priétés, leur religion, les droits de la noblesse, 
le rétablissement de la justice, les pouvoirs de 
la royauté et la constitution fondamentale de 
la monarchie. 

On propose de rassembler les députés des 
États généraux et des parlements. . Pourquoi 
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faut-il convoquer les parlements avant que le 
roy puisse les raj^lerPPourquoi veut-on forcé- 
ment les rendre d'avance odieux à une grande 
partie de la nation? Pourquoi veut-on leur &ire 
rendre des arrêts qui seront proscrits par d'au- 
tres arrêts? Pourquoi veut-on compromettre 
dans la guci'ro dont la force seule peut faire le 
succès, une autorité légale qui peut rétablir 
l'ordre dans la paix? A quoi sert de convoquer 
les États généraux pour les diviser, pour oppo- 
ser les décrets aux décrets, et pour établir la 
division dans les provinces, dans les villes et 
dans tontes les parties de la France ? 

Quand le roy serait liLi-e, il ne pnurroit pas 
apprauver des mesures qui peuvent faire la perte 
du royaume et qui n'ajouteraient rien à la force 
qui pourroit le sauver ; et quand il n'est pas 
libre, ces mesures n'en seront que plus certaine- 
. ment démenties par son opposition. II y aura une 
opposition établie entre les princes elle nom du 
roy. Le nom du roy donnera beaucoup de forrc 
aux factieux, parce qu'il leur suflira pour trom- 
per le peuple et pour le rallieràla constitution. 
Ils diront : ce n'est pas nous que l'on attaque, 
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ce n'est pas le roy qu'on veut délivrer ou ven- 
ger, ce n'est pas les excès au ddà de nos pou- 
voirs qni font accuser nos décrets de nullité, c'est 
l'ancien régime qu'on veut rétablir avec tous 
ses abus. La convocation prématurée des parle- 
ments et des États généraux par la seule auto- 
rité des princes, el sans l'autorité du roy, mul- 
tiplie toutes les difiicultés et donne sans utilité 
des avantages senùbles aux chefs de la Févolu- 
tion. Est ce qu'on ne sent pas que le roy n'est 
plus rien, si c'est sans lui et avant qu'il puisse 
parler et ;igir par lui même, qu'on rappelle les 
ordres dans les États généraux, qu'on l'établit les 
parlements, et qu'en rassemblant l'armée- Fran- 
çoise on nomme à tous les emplois et k tous les 
grades? Il ne faut point accoutumer les yeux des 
peuples à voir s'élever dans l'État une autre 
puissance que celle du roy. Si ce n'est pas le 
roy qui gouverne, si quelque autre autorité peut . 
l'emporter sur la sirniit;, le gouvernement perd 
toute sa foire ot sa ilij^iiité, 11 n'y a que la 
puissance légitime, quand elle a repris son pou- 
voir et son action, qui n'excite point de jalousië 
personnelle et de rivalité. La i^tion est dans un 
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état de division susceptible de tous les troubles, 
elle sera toujours en mouvement si ce n'est paa 
l'autorité royale qui réunit et qui contient tous 
les partis. Le roy déclare qu'il ne pourra recoo- 
nottre aucun grade, aucun emploi dans l'armée 
qui ne soit nommé par son choix libi-e et volon- 
taire. Le roy se réserve la forme dans lariiielle il 
voudra rétablir les parlements; et par rapport 
aux États généraux, il croit qu'il y a une mar- 
che politique à suivre scion les circohatances, et 
il n'est plus possible de faire ce que les circons- 
tances peuvent conseiller, si l'on a d'abord con- 
voqué de premier mouvement les Etats généraux 
avant d'avoir examiné toutes les facilités ou les 
difficultés que le roy, remis en liberté et res- 
saisi de son pouvtBr, peut trouver dans les dis- 
positions générales et dans le changement de sa 
position. 

II y a des questions d'une telle importance 
qu'elles méritent bien qu'on prenne du temps 
pour y penser. Quel est dans aucune nation 
l'exemple d'une assemblée qui ait commis des 
attentats semblables et qiie les rojrs n'aient point 
dissoute quand il» en ont eu le pouvoir? Si l'on 
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suppose que le roy reprenne son pouvoir, est-il 
possible qu'il conserve sous une forme ou sous 
une autre la même ass. à laquelle on doit la 
perte entière de l'Ëtat? Il est possible qn'on s'y 
croie forcé par des motifs supérieurs de sagesse, 
mais il est impossilile qn'on permette aux prin- 
ces de décider la question dans le premier nioii- 
vement de la guerre. Le roy n'a point été libre; 
ne {feut-il point, quand il sera libre, distinguer 
les décrets qui pouyoient être de la compétence 
des États généraux, de ceux qui Ont excédé tous 
leurs pouvoirs, les lois utiles, de celles qui 
n'ont opéré que des destructions, l'établisse- 
ment enfin de l'impôt qui peut être regardé 
comme indispensable, de tous les autres objets? 
Ne peut-il pas distinguer les sanctions qu'il ac- 
corde, celles qu'il refuse et celles qu'il suspend? 
Ne peut-il pas proclamer les lois après avoir 
séparé l'ass. (c'étoit l'usafçe constant en France 
depuis les premières assemblées du Champ de 
Mars jusqu'aux derniers États gënéraux], et se 
donner du temps pour ai convoquer une au- 
tre? On agite dans son conseil les formes les 
plus utiles, on voit ce qui est plus ou moins ' 



(liflicile, on pose les possibilités, un établit en 
attendant sa force publique, on fait des choses 
d'utilité publique, on accoaturae la nation aux 
douceurs du repos, on laisse le temps aux hom- 
mes sages de répandre leur opinion qui devient 
l'opinion publique, et l'on peut trouver unç 
l'orme tl'cissL'niblée plus paisible, qui ne menace 
plus les fondements de la monarchie. 

Veut-on jet«* un plan de gouvernement au 
hasard dans une nation, au seul moment peut 
être où l'homme le plus habile ne peut pas sa- 
voir quelle est la forme qui peut lui convenir? 
Comment peut-on coiinoitre ce qui peut con- 
venir à l'état d'une nation dont la plus foible 
partie commande dans le délire, et que la peur 
a subjuguée tout entière P 

On n'a pas conservé le sentiment des choses 
accoutumées et journalières qui sembloient for- 
mer non pas seulement la constitution de l'état, 
mais celle de chaque classe, de chaque profes- 
sion, de chaque famille. On a tout arraché, tout 
déchiré, tout détruit, sans exciter dans le grand 
nombre, la surprise et l'indignation. Q n'y a 
point d'opinion réelle et qu'on puisse appeler 
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opinion publique dans une nation qui n'a pas 
an sentiment. Que sont devenues toutes les ha- 
bitudes? Quel est le citoyen qui n'ait pas ét^ dé- 
pouillé de son emploi, privé de son état, violé 
dans sa propriété, tourmenté jusque dans le se- 
cret de sa conscience? Quel est le droit habituel 
qui n'iiit pas éu- pioscrit, ou l'obligation natu- 
relle qui n'ait pas été rompue ? 

On s'est servi des insurrections et des émeutes 
populairespourdétruire toutes les formes éta- 
blies. On ne pouvoit pas s'en servir pour don- 
ner des habitudes nouvelles à la nation entière, 
et ce n'est pas en deux ans de temps employés 
i tout détruire, qu'on peut reconstituer, entre- 
tenir et consolider des habitudes. D &ut la lais- 
ser respirer un moment de tant de troubles et 
d'agitations, il faut lui laisser reprendre ses ha- 
bitudes et ses mreurs, oublier et rapprendre, 
avant de ju^i'i' l'e ipio les l'ircnnslances peuvent 
exiger ou souffrir. Il ne s'agit pas seulement du 
salut de la France, il s'agit de la tranquillité de 
l'Europe ; on a vu quelle étoit l'étonnante entre- 
prise des ch^s de la révolution, ce n'étoit pas 
une simple révolte contre le gouvernement de la 
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France, c'étoit une insurrection contre tous les 
gouremements établis; lea principes. tendoient 
à soulever toutes les nations contre tous les 
souTàrains. Ces principes sont ceux d'une éga- 
lité qui détruit toute autorité, d'une licence qui 
ne laisse plus d'asile à la liberté réeUe, d'une 
corruption qui flétrit et les mœurs et les lob. Il 
y a dans cette révolution des appâts pour le 
peuple, et dans chaque nation les hommes de 
tous les états que l'expérience n'a point encore 
instruits peuvent croire qu'ils acquièrent des 
avantages dans cet étrange renversement des 
ordres etdesrangs. Il s'est établi un club de la 
propagande dont les émissaires ont eu la plus 
sensible influence sur les troubles du Brabant; 
ces- émissaires ont fait des. tentatives en Suisse, 
en Hollande, à Turin, à Rome, en Espagne; il 
a fallu toute la surveillunce de l'autorité dans 
fliaqiielitat poui' en prùxeiii]- ies effets. Veut-on 
renouveler les mouvements dans une nation qui 
voit disparoltre sans regrets et sans étonnement 
ses plus anâennes institutions, et qui peut sup- 
porter sans indignation dans tous les genres les 
destructions, les usurpations et les crimes? On 
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ne peut pas se dissimuler qu'il se forme parmi 
les émigrants un esprit de parti dont Ils ne se 
doutent pas eux mêmes. Us ont éprouvé tant 
d'injustices qu'il çst bien naturel qu'ils se livrent 
à leurs i-es sentiments. Les propos répandus de 
tous côtés annoncent leurs sentiments. Si c'est 
avec la soif d'une autre vengeance que- celle des 
lois qu'ils doivent rentrer dans leur pairie, ils 
exciteront contre eux la même fureur qui les 
anime. Les haines sont toujours réciproques, e*- 
ia guerre civile miirelieni sur les pas des troupes 
étrangères. Si les <.';i ni fiants rentrent à main 
armée, ils n'ajoutent rien à la force des puis- 
sances urnes, et la guerre civile qu'ils amène- 
ront avec eux est'Ie seul obstacle qui puisse em- 
pêcher le succès, n est du plus grand intérêt pour 
l'Europe, pour la France et pour eux, que les 
émlgrants ne reviennent dans leur patrie qu'avec 
la paix et qu'ils mettent leur confiance dans la 
seule autorité qui puisse dissiper tous les partis 
et prévenir le retour des mêmes troubles et des 
mêmes calamités. 

Ce doit être là l'objet du roy,,des princes et 
de tous les citoyens, ce doit être aussi celui 
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toutes les puissances intéressées à prévenir le 
retour, d'tnae semblable rérolutton, et c'est ce 
que le roy propose & r«np : D faut qqe l'emp : 
juge d'un intérêt qui ne lui est pas étranger, 
et si ces vues lui paroissent justes, il s'agit à 
présent d'examiner la manière dont elles peuvent 
être exécutées. 

Les moyens dépendent de lui, de sesnégocia- 
tioiu avec les puiflBanceaqui s'unissent à loi peiur 
déliTrer l'Europe da danger qui menace le pou- 
voir de tous les souverains, la constîtotion de 
tous, les gouvernements et le repoi de tous les 
Etats. 

D ne faut point de guerre civile, 
n ne faut point, s'il est possible, de guerre 
étrangère. 

• ' 11 iâut donc que ce soient lès puissances unies 
dont les demandes amènent les changements 
utiles, et qui présenlent des forces convenables 
ân soutien de leurs demandes. C'est la déclara- 
tion dea puissances unies qui doit rendre à la 
France l'ordre et la paix. Les puissances uni^ 
doivent déclarer qu'elles ne veulent point s'in- 
gérer dans le gouvernement intérieur de la 
K 



France en ce qui ne concerne point les relations 
de la France avec elles; qu'elles ne veulent trai- 
ter qu'avec le roy quand il sera libre, et ne feront 

aucun trEiité ni avec l'asseiTiblce achielle d e 
France, ni avec les États généraux , ni a\ec les 
princes frères du roy ou du sanj; de l'^j ance, ni 
avec aucun fi-.inrais; quelles u'iulrcssemut leur 
manifeste qu'au roy et ne changeront rien aux 
formes de la correspondance ordinaire avec lui, 
dans la confiance qu'en attendant que le roy 
soit libre, lu publication par la voie de l'im- 
pression, soutenue par la réunion et l'action de 
leurs forces, ne laissera pas cause de doute ou 
d'ignorance sur leurs intentions; qu'elles ne re- 
cevront aucune réponse aux demandes conte- 
nues dans leur manifeste que du rby de France 
et dans les formes, ën se réservant de juger selon' 
les circonstances du degré de liberté qu'il aura 
repris, de la coniiiiiice qu'ils doivent donner à 
ses réponses; il n'est point indifférent aux puis- 
sances unies que la France, dans sa position sur 
le continent au degré de son étendue et de sa 
population, soit une république ou une monar- 
chie. 
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Il f«ut qa'elle soit . une monarchie pour 
qu'elles puissent conserver avec elle les relations 
ffn sont nécessaires à l'équilibre de l'Europe. 
Elles doivent déclarer qu'elles reconnoissent 
que la France est line nionart-hie, que la cou- 
ronne est héréditaire de mâle en mile dans la 
branche régnante, que la. personne du roy est 
inviolable, sans qu'en aucun cas et sous quelque 
prétexte que cesoit, le roy puisse être suspendu 
de ses fonctions ou dijchu de son pouvoir, et 
sans qu'il puisse être nommé une régence ou un 
conseil sans sa pleine, entière et libre volonté. 

Ainsi les puissances unies doivent léclamer 
la liberté du roy, l'hcHineur et la digni^ de sa 
couronne, son rétablissement dans l'execdce 
inaliénable de ses fonctions royales et la cassa- 
tion ou révocation de tous décrets qui stipulent 
les cas de déchéance du trône, ou d'abdication 
forcée, ainà que de tous les décrets qui portent 
attottte soit au droit héréditaire de sa nais- 
sance, Boit à la perpétuité de ses pouvoirs, smt 
à l'inviolabilité de sa personne. 

n n'y a rien qui puisse intéresser davantage 
les puissances unies que les traités andens ou 
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plus réceatt qu'elles ont contractés avec la 
France. Il est impossible decroirequ'ilspuïssent 
être tout à coup annulés ou suspendus, ou même 
mis en doute pendant un certain espace de temps, 
sans inquiéter ou troubler tous les États de l'Eu- 
rope. Les engagements pris par la France, 
les engagements pris avec U Franoe, sont une 
partie importante du droit public européen» 
n n'y a pas une seule puissance qui n'y soit di- 
rectement intéressée pour ses propres relations, 
et toutes ressentiroient le contre coup des chan- 
gnnentsqui serment intervenus dans lasàtaatMUi- 
des grands États. II leur importe essentieileminit 
qoe les trahéa les plus solenneisne stnent pas en 
France le jooet de l'itifluencèréelleou présiunée 
d'une force armée ou d'une émeute populaire sur 
le gouvernement. Tout traité réciproque entre le 
roy de France et quelqu'une des puissances unies 
qui aura été ou sera fiiit dans les formes accou-- 
tuinées comme par le passé, doit être réputé 
valide sans que les puissances s'informent si le 
roy de France en a donné connoissance ou com- 
munication à quelque assemblée, parlement ou 
conseil, dans l'intérieur de son administration. 
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En cas de revocation de quelque traite 
fait par le roy involontai muent et avec con- 
trainte, les puissances lésées, réclamant les 
tenues du- traité, sont . ea droit de déclarer 
la guerre et de regarder comme nulle et illé- 
gale la révocation faite sans la volonté libre 
et non contrainte du roy de France. On peut 
sentir par là quelle seroit la source nouvelle de 
troubles qu'on établit dans l'Europe, puisqu'il 
est presque impossible que deux grandes puis- 
sances Qoient en guerre ensemble sans que les 
autres puissances y soient intéressées, et que la 
guerre allunnée dans une partie de l'Ëurope de- 
vienne bientôt générale. 

Les puissances unies doivent exiger surtout, 
pour l'intérêt de tous les peuples, que le roy de 
France ne soit point astreint à des formes, de 
communication toujours lentes et difBciles, 
pour la conclusion d'un traité de paix, en cas de 
simple restitution des conquêtes ou même d'in- 
demnités pécuniaires sans demande de nou- 
veaux subsides, ou sans un changement nota- 
ble, dans les traités de commerce, ' parce qu'il 
faut mettre autant de fadiité pour le retour de 
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la paix que d'obstacles et de difficultés pour la 
déclaration de la guerre. 

B existe par une sorte de convention tacite 
entre les différentes puissances, un rapport de 
force armée qui correspond à la difTérence de 
leurs moyens, et ce rapport est un des princi- 
paux fondetnenls lU- leur;; relalions mutuelles 
et décide nccessiiii einent des alliances et des trai- 
tés qui conser\-ent la paix de l'Europe. Il est 
impossible que les puissances unies voient sans 
crainte une seule nation , et une nation aussi 
paissante que !a France, élever sa force armée 
dans un degré prodii;icuv, sans aucune propor- 
tion ni mesure nvoe les autres natinns. Aui^un 
souverain en Europe n'augmente ses troupes à 
un àegfré s^sible sans que les puissances inté- 
renées n'en demandent raison. C'est une de- 
mande semblable qui fut l'époquè de la guerre 
de sept ans entre tous les États de l'Europe. 
On a levé, habillé, armé, équipé jusqu'à quatre 
millions d'hommes en France, indépendamment 
des troupes de ligne dont le pied de paix est 
dé cent cinquante mille hommes et davantage, 
sans compter les officiers et les troupes affec- 
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të»àla marine, et les matelots de la marine mar- 
chande. Onamême condamné totis les. citoyens 
au dessous de soixante ans à servir dans la 
^rde nationale soua des pnnes sévères. On leur 
&it faire l'exercice, onlessaumet à la disdpline, 
on leur a donné des canons; on en détatlie 
dans ce moiiiL'iit niènit; piiur l;i j;ii(.Tre une par- 
tie à laquelle on donne une double paye à la 
concurrence de quatre vingt dix sept mille hom- 
mes. Il n'y auroit point de nation en Europeqoi 
pût se défendre d'une horrible et subite inva- 
sion si ces troupes ctoient disciplinées et si cet 
établissement extraordinaire et sans exemple 
poiivoit prendi-c (]ii('lqiic consistance. TÎTie seule 
nation pourroit être regardée comme l'ennemie 
de l'Europe entière quand elle pourroit atta- 
quer impunément toutes les nations. C'est cette 
force armée 'pii tient le roy emprisonné, qui 
Élit la puissance dont on s'est servi pour dé- 
truire la royauté, qui peut conconrir aux mou- 
vements populaii'es, et qui, dirigée paruii peiqile 
suscité, ou par le désir de la conquête, peut tout 
à coup forcer une assemblée, qui n'a point de 
force par elle même et dont la popularité f.iit 
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Ift loi, à déclarer la guerre. Aucun État ne peut 
être dans la sécoifté auprès d'un peuple ri puis- 
sant, en armés et en insurrection. 

Les pubsances unies doivent annoncer qu'elles 
suivront les régies établies pour la guerre. On 
sail que les villes même fortifiées où les bour- 
geois seroient annés, seroicnt tivrces à tous les 
droits de la guerre. Le seul droit de la conquête 
dans. les villes oà les-boni^ois ne s'arni».t 
point, est de prendre prisonniers de ^erre les 
officiers et les soldats, ou de décider du sort des 
garnisons par des capitulations passées avec les 
oojiimandants des troupes,. sans qu'il puisse être 
fait aucun mal ni prfijuiliuc ;uix bourgeois et ha- 
bitants des Ailles et des cainpiignes qui ne por- 
tent point les armes. 

Les puissances unies doivent déclarer qu'elles 
regarderont, non-seiilement tous ceux qui sont 
armés en qualité de gardes nationales, mais 
encore tous les bourgeois et Iiiibit-ints des villes 
de France, comme armes d.ins la personne des 
gardes nationales qui les représentent et aux- 
quels ils sont associés, et soumis par là même à 
toutes- les rigueurs du droit de la guerre. Kiles 



doivent finir par déclarer que les villes qui ne 
seront pas désarmée», répondnmt à Dieu et anx 
homiDes des maux qu'dles attireront sur etleS) 
etqoe les puissances unies cherchent à prévenir 
pfirlaprésentedéolaration. Les puissances unies 
ne peuvent pas ètro tranquilles si la France cesse 
d'être une inon.ircliie , si chaque municipalité 
dispose de la force armée , si tous les pouvoirs 
enlevés an roy fwment une véritable républi- 
qùe, et le rey ne peut pas** entretenir avec dies 
les rapports qui les intéressent, quand il ne lui 
reste aucun moyen de prévenir et de réprimer 
les troubles. Ce ne doit pas être l'intention des 
puissances de se mêler de l'administration inté- 
rieui'e de ia France, Elles respectent toutes les 
formes de gouvernement par l'mtérêt même et 
ie droit que chaque puissance a de conserver la 
sienne; elles se I)onn:iont à demander qu'on 
rende au roy ce qui app;i! tient daus tous les jkivs 
au centre et à l'exercice du pouvoir, les moyens 
sans lesquels il ne peut pas.rassurer les puissan- 
ces unies contre le retour des mêmes désordres. 

Si le roy doit avoir les moyens de contenir 
\ei mouvemmts populaires, il doit avoir aussi Te 
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moyen de s'en défendre lui même. On n'a que 
trop proQvé à quel point il aurait besoin d'nne 
garde choï»e par lui même, et soumise à ses or- 
dres, quand on a forcé les portes de son palnis 
et de son appartement et de eelui de lu rein<^, aii 
milieu de toute Sii maison TViilîtiiiT-e ; rjii^md une 
partie (1<; l;i fi.ii'dc qu'on lui ;l dniirnïi-ii coiiciiiiru, 
avec la niidtitiuie en mouvement, pour s'oppo- 
ser à son passage; quand la garde a désarmé 
sous ses yeux des citoyens fidèles qui venoient 
s'unir à elle pour le défendre, et quand il est 
enfin de\C!iu prisonnier sous la responsabîlitij 
de la garde nationale. Ce n'est point Un intérêt 
étranger à toutes les puissances que la sûreté de 
sa personne, puisqu'il ne peut pas conserver son 
pouvoir et sa dignité si sa personne n'est pas 
en sûreté. C'est une longue possession des trou- 
pes suisses de former sa garde: on ne peut pris 
ignorer les droits que In fi<li'lii''' lii- srs ;^iirdcs 
du corps leur a donnés sur sa conlianee. Les 
ptiissances unies peuvent et doivent demander 
pour lui la liberté de rétablir à son choix , s'il 
le croit nécessaire , la même maison militaire 
qu'il a trouvée à son avénenient au trône. 



trfîs puissances iinips doivent considérer que 
l'état (in roy, son pouvoir i;t sa dignité, et les 
rapports qui en dépendent, ne peuvent pas être 
solidement rétablis, si dés factions peuvent dicter 
des lois qui sous le prétexte de régler l'exercice 
de son autorité, lui eu font perdre tous les 
moyens. T.es puissances unies doivent exiger 
qu'aucune loi ni constitution ne puisse être réta- 
blie en France, conformément aux principes et 
aux lois fondamentales de la monarchie (ran- 
çoîsc*, que par le concours de sa lïbre, pleine et 
entière volonté, sans qu'il puisse être prescrit 
un terme à la lilire dérluratinn de sa volonté. 
I,es piiîss:niccs iiiiirs ne peinent pas voir avec 
indifférence se répandre dans une grande nation 
de l'Europe des principes d'anarchie et de con- 
fuûon, destructifs de tous les gouvernements; 
oii ne peut pas se dissimuler quels en sont les 
principes, quand J'état dépinralilc de ht France 
en prouve mieux que tons les raisonnements 
l'excès et le danger. Les puissances doivent re- 
connoître qu'il s'agit iey du plus grand intérêt, 
Ron-seulement pour tous les souverains, mais 
pour tous les ordres, états et classes de citoyens, 
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dans toutes les nations et dans les républiques 
comme dans les monarchies. Les puissances 
unies ne peuvent pas être sans crainte, aussi 
longtemps qu'il se répandra des principes qui 
deviendroîent une source de discorde et de 
guerre dans tous les États de l'Europe, et elles 
ont droit (]"c>.ignr qu'on reprenne on France 
un code politique qui ne soit pas celui des in- 
surrections et des émeutes. Oi^ a proscrit des 
distinctionsmêmes qui dépendent de l'opinion, 
qui ne donnent pas iin degré de pouvoir, et dont 
ne peut pas dépendre le sort des peuples. On a 
détruit des droils de propi'iélés et des charges 
ruelles, vendus, aelielés, Umiisiuls ;n ec les fonds, 
et ces droits abolis intéressent les princes, les 
comtes de l'empire et des propriétaires étran- 
. gers. 

' Les puissances unies doivent déclarer : 
, 1° qu'elles réclament la force des traités et des 
capîtulÂtions passes avec la France à différentes 
époques et qu'elles en exigent la fidèle exécution; 

qu'elles se promettent mutuellement de se 
livrer tout François imbu de ces maximes de 
réi'olte et de sédition, qui auroit tenté de les 
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répandra M d'exciter des mouvements dans un 
État et qui se seroit retiré dans un autre, pour 
lui être faite telle punidon qu'il appartiendra 
selon les formes de la justice; 3* qu'elles ne 
reconnoitront point le pavillon de France aux 
trois couleurs, attendu qu'il n'est que le signe 
des troubles' et des sédhimu (nfïntâi par «es 
maximes subversives de tous les gouvernements. 

Telles sont les intentions les puissances 
unies peuvent annoncer et dont elles durent 
réclamer l'exécution. 

Il semble impossible que la nation soit sans 
inquiétude, et qu'elle veuille perdre toutes ses 
Mssotuces parce qu'une assembUe tans mesure 
et sans prévoyance a détruit à la fois l'autorité 
du rt^et la ùenne. La nation n'est pas dans 
l'us,, les fermes du gouver. peuvent être trou- 
blées on siup»dues, la nation reste, et, mieux 
instmîte par le dat^er, elle-pent sentir ses vé- 
ritables intérêts. C'âoit l'ancienne méthode des 
roys de France de s'adresser aux bonnes villes, 
il est probable que les villes pour se racheter 
des maux de la guerre, suppHeront le roy de 
repraidrb son pouvoir et d'employer sa média- 
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tîon. Le désir de ta sûreté publique peut lui 

rendre l'amour du peuple, toutes les inquiétu- 
des, toutes les craintes se rallieront à son auto- 
rité, toutes les espérances se reposeront sur sa. 
tête. 

. On se rappellera tous les crimes de la révolu- 
tion, il estposàble qu'il s'élève un cri terrible 
contre leurs auteurs, contre tous les hommes 
violents qu'on a mis en phu-c. Ci-^ liomnies ef- 
frayés chercheront \inu- saliiL (J^iLiS Ui riiitc, et 
les assembi des communes ne seront plus com- 
posées des mêmes membres, dominées par la 
même force et dirigées par les mêmes sentiments. 
La révolution se fera dans l'intérieur de diaque 
ville, elle.se fera par l'approche de la guerreet 
non par la guerre mùino, Ixî roy, rétabli dans 
.si's pou^oiVs, s(îi;icliar^f<; di; tiailei'avec les puis- 
sances étrangères, et les princes reviendront 
dans la tranquillité générale reprendre leurs 
rangs à sa cour et dans la nation. 
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Ce 5 septembre (ijpi). 

{AU COMTE DE MEtlCY.) 

La personne que vous avez vuo à Londres est 
arrivée, et nous avons eu , le roy et moy, un ins- 
tant de satisiactïon de voir que votre opinion 
sur ce moment cy est absolument la même que 
la nôtre; vous en juj,'ere/. par une lettre de moy 
que vous aure^. trouiéc ii votre arrivée, j'en at- 
tends la réponse avii- iiiipatidicc. Depuis hier 
nous voyons tout le inonde; il y anroît de quoi 
être touchée des marques de sensibilité données 
pur quelques personnes du peuple, s'il n'y avoit 
pas le retour sur soi même que. c'est le même 
peuple qui nous insultoit il y a deux mois, et 
qu'on fait mouvoir corame on veut. Ce moment 
cy est terrible à passer, d'autant plus qu'il s'agit 
de prendre une conduite suivie d'après ce que 
l'on dira; mais je n'ai pas le temps d'entrer dans 
les détails, et vous en ayez déjà beaucoijp tians 
ma dernière lettre. Adieu, si vous pouvez me 
renvoyer le carton avec la petite chaîne d'ar- 
gent, j'en serai bien aise; il faudroit l'adresser 



sûrement à Blum; je trouverai moyen de l'a- 
voir de chez lui. Quaat au nécessaire^ n vous 
pouvra obtenir qu'il vous arrive, p'est vraiment 
un présent que je fais à ma sœur, et je serai bien 
aise qu'elle s'en ser^ e, car j'en ai xm autre tMt 
pareil pour mon usage. 

Mabie Amtoirbtte. 

■a ■^tetnbre 1791. 

AU COMTE DE HERCY. 

Je n'ai reçu qu'aujourd'hui votre lettre du 
'6 septembre; je suis diaraiéeqoevoBsapprou-. 
viez mes idées' sur tout ce cpie je vous li mandé. 
Xéspère que vous avea reçu une lettre de M' de 
Berehini , qui yom annonçoit l'urrivée de la per- 
sonne que vous avez vue à Londres. J'attends 
avecbien de l'impatience les premières nouvelles 
de Vienne ; elles seront importantes. Je crains 
bieS, par des dépêches que j'ai vues de Dresde, 
que l'empereur île se soit laissé aller à l'astuce 
de Calonne et à la politique détestable de la 
Prusse, qui ne fera quel'engager pour l'entrat- 
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ner ét le perdre ainsi que nous; et à tout ceia, 
c'est encore l'Angleterre qui agit sans su mon- 
trep. Voîcy un mémoire que le manque d'occa- 
sion sûre m'a fait tarder à vous envoyer; les 
principes m'y ont paru s^es ; il seroît à désirer 
qu'on les suivit. Ce mémoire est joint à une let- 
tre à l'empereur, cliargez vous de la iltiie par- 
venir. Je reconnois bien toute l'amitié de mon 
frère et sa bonne volonté pour moi ; mais il se- 
roit affreux que, voulant nous serrir, il soit en- 
traîné par l'ambition et l'intrigue des autres. Par 
exemple, on dit icy que, dans l'accord signé à 
Pilnitz , les deux puissances s'engagent ît ne ja- 
mais souffrir que la nouvelle eonslitution fnm- 
çoise s'établisse. Il y a sûrement des points aux- 
quels le» puissances ont droit de s'opposer; mais 
pcmr ce qui concerne les lois intérieures d'un 
pays, chacun est maître d'adopter dans le sien 
ce qui lui convient. Ils auroient doue tort tle 
l'exiger, et tout 1(ï monde rcconnoîtrnit l'intri- 
giie (les éinij;ranis, ce qui feroit perdre tous les 
droits de leur bonne cause. Nous sommes dans 
un moment fort critique; c'est demain que-le roy 
doit écxire son acceptation à l'assemblée. Taurois 
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bien voulu rctariler ma lettre de deux Jours pour 
vous l'envoyer et vous mander en même temps 
l' effet qu'elleprotluira; mais le porteur delà pré- 
sente part mercredi. Le discours du roya pour 
rédacteurs les personnes qui vous ont (ait écrire 
par Laborde ; vous y verrez quelques traits de 
fermeté, mais nullement le langage d'un roy 
qui sent combien il a été outragé. 

Enfin le sort en est jeté ; il s'agit à présent de 
régler sa mardie et sa conduite d'après les dr- 
constances. Je voudrois bien que tout le inonde 
réglât sa conduite d'après la mienne ; mais,méme 
dans notre intérieur, nous avons de grands obs- 
tacles et de grands combats à livrer. Phiignez 
moy; Je vous assure qu'il faut bien plus de cou- 
rage à supporter mon état que si on se trouvoit au 
milieu d'un combat, d'autant quejenemesDis 
guère trompée, et que je ne vois que malheurs 
dans le peu d'énei^e des uns, et dans la mau- 
vaise volonté des autres. Mon Dieu! est-il pos- 
sible que, née avrc du eai-actcre, et sentant si 
bien le sang qui eoule dans mes veines, Je sois 
destinée à passer mes jours dans un tel siècle et 
avec de tels hommes ! Maïs ne croyez pas pour 
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cela que mon courage m'abandonne ; non pour 
moî,- mai» pour mon enfant, je me soutiendraî 
et je remplirai jusqu'au bout ma pénible cop- 
rière; je ne vois plus ce que j écris. Adieu. 

Maiue Ahtoinettb. 

Quand tous aurez reçu te discours du roy, 
mandez moy en chifires ce que vous en pensez. 



(Septembre 1791.} 
A SL SŒUR MARIE CHRISnTŒ. 

Notre pénible captivilé\ient de finir, ma clière 
sœur; mais, à peu de cliose près, mes chagrins 
et mes amertumes sont les mêmes. Cette pui?c 
n'est qu'une trêve; nos ennemis connoissent le 
prince à qui ils ont affaire. Ils m'accusent de lui 
inspirer toutes mes volontés, toutes mes idées, 
et cependant ils savent , de science certaine, que 
le roy ne reconnoit la justesse de mes conseils 
que lorsque le mal est fait et qu'il n'est plus 
temps. Le duc d'Orléans a juré notre perte, et 
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un pressentiment insurmontable m'avertit qu'il 
accomplira ses desseins. Ce parent dénaturé ne 
nous pardonnera jamais l'exil de Villera-Cotte- 
rels, que je suia incapable d'avoir conseillé, que 
le roy ne vouloil pas consentir, et que le garde 
des sceaux Lamoignon, homme très-décidé et 
très-violent, sut obtenir comme de vive force. 
Le duc d'Orléans désiroit la charge de grand 
amiral de France, qu'avoit et que Touloit bien 
céder son beau-père. Si j'avois été consultée, 
peut être j'aurois volontiers donné les mains à 
celte faveur qui , après tout, nous auroït acquis 
raniillé du prince. Le roy seul y a mis de la ré- 
piign^iiico. 11 a promis au vieux comte de Mau- 
repas de tenir dans une brillante nullité les prin- 
ces de sa famille, et depuis que je suis icy-j'ai eu- 
lieu de remarquer ^e mon époux a des règles de 
conduite toutes tracées dont il frémiroitdes'écar- 
ter dans certaines circonstances données et pour 
certaines personnes; par exemple, en ma qua- 
lité d'Autrichienne, il a promis à ce même comte 
de Haurepas, que je ne serois jamais couron- 
née, et vous voyez que si j'avois eu le malheur 
de souhaiter cette cérémonie, j'en serois pour 
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mes espérances et pour mes regrets. Le duc 
d'Oriéans a trois fils ; il gouverne les deux pre- 
miers à sa fantaisie, et on assure que ces aima- 
bles princes ont épousé toutes les préveaUons 
de leur père contre moy. I-e jeune comte de 
Beaujoloia ne pense pas de même; il a des sen- 
timents à part, il est resté Bourbon dans tonte 
l'innocence de son âme, et cet estimable, enfant 
éprouve une tendre pitié pour mes malheurs, 
n m'a envoyé secrètement ces jours derniers un 
nommé Alexandre, valet de pied, je crois, de 
l'éducation. Ce brave homme, dont la physio- 
nomie candide m'a prévenue en sa faveur, a 
iris (In genou en terre en m'abordant et, en ver- 
sant des larmes, m"a remis une lettre du jeune 
prince oii j'ai trouvé les plus touchantes pa- 
ixties et les plus respectueuses, et les sentiments 
les plus purs. Le- bon Alexandre m'a suppliée 
de lui garder un secret inviolable!, et m'a dit 
que souvent le comte de Beaujolois parloit d'é- 
chapper à son père et de mourir les armes à la 
main en défendant son roy. Leur mère, vous le 
savez, est ausd mon amie. — Ne me renvoyez 
pas mes diamants, qu'en ferois-je iey, je ne me 
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pareplus, rnavie est une existence toute nouvelle, 
je souffre nuit et jour, je change à vue d'odl, 
mes beaux jours soiit passés^ et sans mes pau- 
vres enfants, je voudrois être en paix dans ma 
tombe. — Ils me tueront, ma clicre Christine, 
après ma mort défendez moy de tout votre 
coeiv. J'ay toujours mérité votre estime et celle 
des homi^tes personnes de tous les pays. — On 
m'accuse d'horreurs, je n'ai pas bestun de dire 
(pie j'ensuis innocente, — et leroy par bonheur 
me juge en honnête homme ; il sait bien que je 
n'ai jamais manqué à ce que je devois à lui et 
à moy même. — Tout ce que vous a raconté le 
parent de M' de Cazalès est de la plus grande 
exatît ude, si vous le revoyez, dites lui, s'il voua 
plalt, combien je suis reconnoissante des services 
qu'il m'a rendus, et de tous ceux qu'il voiidroit 
me rendre. — Je pleure à toute minute notre 
bon frère, quelle perte pour moy dans les cir- 
constances où nous sommes ! — Ménagez nous, 
s'il vous est possible, la bienveillance et le zèle 
des ministres actuels. — D y a des moments oii 
je serois tentée d'envoyer vers Léopold la bonne 
et aimable Lamballe, elle vous verroit en pas- 
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aant, et vous lui traceriez ses démarches à la 
cour. Le prince mon cher beau-frère la oon- 
nolt, elle aime beaucoup son genre d'esprit et 
son caractère, elle a fait secrètement et pour 
m'obliger le pénible voyage d'Angleterre. La 
reine et ses filles l'ont accueillie fiivorabiement, 
mais lii raison du roy est éj;arée. — C'est le 
chancelier de l'échiquier qui gouverne, et il a 
dit cruellement et presque en termes exprès à 
la princesse que nous nous sommes attirés nos 
malheurs. 

L'Assemb : nationale très fatiguée de ses 
travaux se retire et appelle un autre corps légis- 
latif. — Selon toute apparence, on va nommer 
des républicains. — Hélas! qu'allons nous de- 
venir, ma chère Christine ! — Adieu , je vous 
charge de mes tendres amitiés pour notre ab- 
besse — J'ay bien besoin' de ses prières et de 
son appui. — Je vous embrasse tendrement l'une, 
et l'autre étant votre bonne sœur. 

Mar]e Antoikettk. 

^ Marie Élisabeih Antoinette, delomine, kbot delà 
reine, abbene du cba^tre noble d'IniprOck. 



Ce anovembra I7gi> 



A 60H FRËHE LEOPOLD. 

J'ai reçn votre lettre, mon cher frère, avec 

toutr l'attention qu'elle mcritoit, et j'ai été toii- 
chv.c jii?,(jii'aii fond tlii ca-nr de toutes les mar- 
ques d'amitié et d'intérêt que vous me donnez ; 
il me semble avoir répondu à l'avance à vos ob- 
servations en vous envoyant le mémoire qui re- 
garde la f;rande affaire, mon Opinion esttoujours 
ce qu'elle étoit le mois de septembre et le mois 
dernier. Je n'ai pas cessé un instant d'avoir la 
plus entière ronlianoe dans li'S scnliiiirnls et 
la sagesse d'un frère aussi tendre et aussi éclairé, 
faut-il donc ajouter aux affreux malheurs qui 
m'accablent de près, celui des défiances qui nie 
menacent de loin dans uncoeur qui m'est si cher! 
Non, je suis loin de songer à recourir ii des 
moyens violenis, la violence feroit périr parla 
violcnee, c'est b pensée de touics mes lettres, 
et voilà pourquoi j'avois tant insisté pour un 
congrès, voilà ce qui m'a toujours fait dire qu'il 
falloit ménager surtout cette classe si nom- 
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breuse de gens jusqu'icy timides, mais amis de 
l'ordre et de la monarchie, et à qui l'horreur de 
la guerre civile et des républicains sanguinaires, 
donnmnt enfin du courage et l'accord qui leur 
manque. Voilà aussi pourquoi j'avois tant dé- 
siré le désarmement des émigrants dont les 
folles tentatives souU;ient tant de défiances, 
même chez les gens modérés et monarchi- 
ques; encore une fois les frères du roy scait les 
mdlleurs de tous les parents, mais vous savez 
quelle foule impindeote les entoure; ceux Ik 
font la joie des pervers qui nous attribuent 
tout le mal, de quelque côté qu'il vienne; certes 
ce n'est pas oublier la modération que de con- 
sulter, autant que nous nous étudions à le faire, 
l'esprit public en ce qui touche la constitution, 
de demeurer dans les voies légales et de ne lais- 
ser ainsi aucune prise à la malveillance si ac- 
tive des factieux. Je suis heureuse, mon cher 
frère, qu'en résumé nous soyons si bien d'ac- 
cord sur le fond des choses : le désaveu donné 
aux émigrés, le concert préparé entre les puis- 
sances, les armements proportionnés à ceux qui 
menacent, telles sont vos vues dignes de votre 



sang et de votre tendresse et sagesse, ces vues 
sont les nàtres, tant que les puissances n'essaye- 
ront point à s'ingérer dans les afTuires de la 
France, et qu'elles feront bonne contenance en 
même temps, on pourra espérer; jevons remer- 
cie encore de votre lettre, inon eher frôre, tant 
d'amitié console dans ]es advcisliiis, ei je vous 
assure que c'est bien du fond du cœur que je 
TOUS ûme et vous embrasse. 

Puria, ce 3 dteémbrt 1791. 
A SA BEUJS-aCEDB *. 

Madame ma sœur, je profite de la première 
occasion sûre où il m'est possible d'exprimer à 
votre majesté les sentiments de reconnoissance 
qui sont dans mon âme pour tout l'intérêt 
qu'elle ne cesse de montrer sur notre cruelle po- 
sition; mais, Madame, mon cœur ne serolt point 
satisfait s'il ne s'ouvroit à vous entièrement 
avec la confiance que votre intérêt, la noblesse 
de votre âme et votre grand caractère savent si 
bi^ inspirer. 

* MarieLouiic, d'Espagne, fnmiiie de rein[i«KurI.éQ{iold. 
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Livrés entièrement à nous mêmes, n'ayant 
personne auprès de nous à qui notis fier, 
je vais tâcher de vous tracer notre poà- 
tion et je demande d'avance l'indulgence de 
votre majesté ; je ne connois point la politi- 
que ni son langage, l'intérêt seul de mon cœur 
me guide; je vais prendre à une époque qu'il 
est bien intéressant que votre majesté connoisse 
parËùtement pour nous juger. Leroy a accepté 
la constitution, non pas qu'il la crût bonne ni 
même exécutable, mais il l'a acceptée pour n'^ 
tre pas le prétexte de plus grands troubles et 
malheurs dans le royaume, que les factieux 
n'auroient pas manqué d'attribuer à son refus; 
il l'a acceptée dans l'espoir d'en faire mieux 
sentir tous les défauts, en ayant l'air de vouloir 
franchement la- faire exécuter, et prouver par 
la chose mâme.qu'elle ne pouvoit point aller; il 
l'a acceptée enfin par l'ignorance totale oii il 
s'est trouvé des dispositions des autres puis- 
sances à son égard. Ha! Madame, ce n'est pas à 
moi de me plaindre, mais ceux qui par tous les 
liens du sang, de l'honneur et de l'intérêt, poiu^ 
redent et dèvroient même nous instruire, nous 
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soutenir dans ces moments, pfir des craintes 
que je ne dois attribuer qu'à des considérations 
pour notre sûreté personnelle, ceux là nous ont 
laissés dans une ignorance totale des intentions 
extérieures. livrés à nous mêmes , que pou- 
vions nous faire ? H falloit donc accepter, pour 
tâcher de ramener à soi la majeure partie de la 
nation, qui n'est qu'égarée par une horde de 
fectienx et-de forcenés, et pour sauver lavie- 
et l'existence à la partie des honnêtes gens qui 
sont encore en France, et qui fidèles à leur ray, 
à leur devoir, mais trop foibles et abandonnes 
comme nous, auroient été les premières vic- 
times ; ce n'est donc par aucun sentiment de foi- 
blesseque nous avons été entr£^nés,Ia crainte de 
nos propres dangers ne peat agir sur nos âmes , 
les avilissements que nous -éprouvons sans 
cesse, les indécences dont nous sommes témoins 
sans avoir aucune force, aucun moyen de les 
arrêter et les réprimer, la scélératesse de tout 
ce qui nous entoure, la méfiance où nous de- 
vons être toujours, même dans notre plus grand 
intérieur, n'est ce pas là une mort morale et con- 
tinuelle mille fois pire que celle ph^iqoe qui 
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délivre de tous maux ! Votre majesté qui coa- 
nolt si bien tous les genres de courage, doit 
trouver que celui de souffrir de pareils toor- 
ments est le plus grand de tous ; mais c'est trop 
TOUS parler, Madame, de choses aussi affli- 
geantes, il faut penser au remède ; c'est à votre 
générosité, h votre grande âme que nous nous 
adressons avec confiance. 

Dès le mois de juillet j'ai demandé, j'ai con- 
juré l'emp' de s'octiaper de nos affaires, j'a- 
vois donné dès lors à mon frère un plan pour 
rassembler un congrès armé, où toutes les puis- 
sances se réuniroient; les forces qui auroient 
accompagné ce congrès scroient restées der- 
rière pour en imposer et en même temps évi- 
ter les malheurs que l'apparition d'une armée 
étrangère auroît occasicHmtîs dans l'intérieur du 
royaume; le moment étoit pressant alors, et si 
l'emp' m'avoit répondu, il auroit fixé notre 
conduite sur l'acceptation. Mais cette même 
démarche du roy eût changé sur quelques for- 
mes, non sur le fond. Le projet du congrès me 
parolt le seul moyen pour pouvoir arriver à un 
but solide et heureux pour ce pays cy; U diffé- 
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rence d'opinions, l'aigreur dfs partis, tout met 
obstacle à un accord quelconque sans l'entre- 
mise des puissances, mais le roy a accepté la 
constitution, il a dû parottre faire cet acte, 
librement, aussi lui, ne doit jamais arguer de sa 
non liberté sur rien, c'est les faits, c'est sa po- 
sition journalière f|ni prouvent ce qu'il est. 

Il faudroit donc que le eongri's eut l'air de 
ne s'assembler d'abord que pour l'intérêt et 
l'équilibre général de l'Europe, et ce pays cy 
donne assez de matière à cela. La personne que 
je charge de faire parvenir cette lettre à votre 
majesté pourra en même temps lui envoyer 
des noies que j'ai faites pour les principaux 
motifs à mettre en avant au congrès; il est très 
ffisentiel que nous n'y paraissions en rien, et 
même qu'icy nous puissions suivre exactement 
la marche que nous avons adoptée, pour ne pas 
donner aucun soupçon et pouvoir inspirer k 
confiance, qui seule peut nous ménager le retour 
du peuple quand il aura une fuis senii la misère 
et les malheurs gu'entraine l'état actuel. Mais 
pour cela, il &ut que nous agissions dans le 
sens qui lui convient , et que personne que nos 



vrais amis ne connoisse nos véritables senti- 
ments ; la marche est difficile, j'en conviens, 
mais elle est sûre, surtout si votre majesté veut 
bien nous aider. L'extrême prudence que nous 
devons mettre dans nos projets et toutes nos 
actions, fait qu'il nous a été im[)ossible d'ins- 
truire les frères du roy de nos idées; h Dieu ne 
plaise qu'il y ait la moindre méfiance entre nous 
(comme on veut le répandre); nous jugeons de 
leurs cœurs par les nôtres, et nous savons bien 
qu'ils ne sont occupés que de nous , mais tout ce 
qui les entoure n'est pas de même : la légèreté 
des uns, l'indiscrétion des autres, l'ambition 
même de quelques uns, tout impose à nos cœurs 
la loi pénible de ne pas leur parler avec l'aban- 
don on la confiance qu'ils mériteroîent par leurs 
sentiments personnels; c'est donc à votre ma- 
jesté. Madame, et à l'ascendant que vous devez 
avoir sur eux par vos bontés, que nous remet- 
tons nos intérêts les plus chers; veuillez bien 
les guider dans le sens qui, sans nous découvrir 
à eux , peut nous être utile en leur prouvant 
bien . qu'ils ne pourroîent qoe perdre leur trop 
malheureuse patrie en agissant d'une manière 
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partielle; et quand mëmeiavec dfs forces supé- 
rieures onponrroit entreprendre qnelquechose, 
il feudroit encore que- les princes et tous les 
François restassent derrière. Le mal commence 
à se feire sentir icy, un peu de constance et de 
patience noua mènera à notre but dans l'inté- 
rieur; mais pour cela il faut au dehors une 
force imposante, et qui ne peut être motivée 
sans danger, que par un con^-ès armé qui, re- 
tenant les princes d'un côté, en impose aux fac- 
tions de l'autre, et donne aux gens modérés 
de tons les côtés un moyen de force et on point 
de réunion. C'est dans ces vues que nous écri- 
vonsau roy d'Espagne etauroy de Suède sur l'ii^ 
térêt desquels nous devons entièrement compter 
par la manière franche et noble dont ils agissent. 
Leroy doit écrîreanssi au roy dePnissepourle 
remercier de la bonne volonté qu'il lui a té- 
moignée; mais, sans entrer dans les détails de 
nos projets, daignez employer vos bons ofËces 
pour nous dans cette cour et dans celle de Eta- 
nemark, engagez aussi l'emp'' à se montrer en- 
fin mon ficère ; votre majesté voit que j'abuse de 
la confiance qu'elle m'inspiije, mais j'aorois tant 
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de satisfaction à devoir notre bonheur à une 
toumatne qui par son gnmd caractère a déjà 
acquis toDB mes sentiments d'attachement et 
d'admiiatitm , il me sera bien doux d'y ajouter 
celui de la reconnoïssanoe. , 

Pardoonez, Madame, si je finis sans cérémo- 
nie, mais je ne sais pcunt l'étiquette. Le roy qui 
m'a permis d'écrire à v : m : me chaîne de lui 
dire que tous nos sentiments sont communs, et 
qu'il la prie, si elle a quelque chose à nous com- 
muniquer, que cela ne soit que par M' le baron 
de Breteuil qui a toute notre.ra>n(!ance, et il est 
lâea essentiel pour nous que le secret soit absolu 
pour tout autre. 



Ce 6 décembre (1791). . - 
AU COMTE DE HEttCT. 

- Je vous envoyé, monsieur le comte, un pa- 
quet pour H' de Fersm, je compte sur votre dé- 
vouein«tt ordinaire pour le iàire arriver, je vous 

18' 
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ai laissé le soin d'y metti'e mon cncliet pour que 
TOUS lisiez ce qu'il coatierit à l'Bdrèsse de l'im- 
pératrice de Russie ; gardez vers vous la cofàe 
pour me la rentlre si vou3 le jugez k propos. 
Lii lettre du roy a pour objet d'expliquer les 
raisons de la démarche de la France contre 
les électeurs, !a fermeté et la hagc.we dc^ puis- 
sances fera le reste; je vous dirai comme à 
M' de Fersen, le mal seul ne peut pas opérer le 
bien, et c'est pour- Cçla qu'il fout une force 
étrangère et extérieure. Mais quand on croit que 
les François réfléchissent et qu'ils sont capables 
de suivre un système on leurfait trop d'honneur, 
en attendant jr> l'i ni.', que nous allons déclarer 
la guerre, non pas à une puissance qui auroit 
des in<^«ns contre nous, nous sommes trop 
lâches pour cela, mais aux électeurs et à quel- 
ques princes d'Allemagne dans l'espoir qu'ils ne 
pourront se défendre. Les imbéciles,- ils ne 
voyent pas que s'ils font telle diose c'est nous 
servir, p<irce qu'enfin il faudra bien, si nous 
commençons, que toutes les puissances s'en m^ 
lent pour défendrelesdroitsde chacun; mais H 
'fout qu'elles soient bien convaincues que noua 
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ne faisons icy qu'exécuter la volonté des au- 
tres , que toutes nos démarches sont forcées et 
que dans ce cas la meilleure tnatiièi-e de nous 
servir est de bien nous tomber sur le corps; nor 
tre sort, encore une fois, est entre les mains de 
l'empereur et 'de ses alliés. . 

Adieu, monsieur le cbnite, croyez à celui qui 
vous remettra ce paquet, c'est un Iiommc de 
cœur et détournée, esflinc di's bous principes; 
je confie cette conimimieu.tion à toute votre 
amitié et discrétion , je n'tâ rien de secret pour 
vous. ' ■ ■ .. 

AU COMTE m UERCY. 

..Je vous envoyé, monùeur le comlç, une lettre 
pour l'emp' et une pour ma sœur, le ùlence pro- 
fond que mon frère garde a notre égard m'af- 
flige trop pour que je ne vous le répète pas. 
Voici cependant le moment le pltis important 
pour nous; notre sort va être entièrement entre 
■ les mains de l'empereur, de lui ya dépendre no- 
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tre existence future. J'espère qu'il se montrera 
mon frère et le véritable ami et aliir du r<iy, je 
dis du roy seul, car celui qui servira ses intérêts 
dans ce moment peut auui sauver la France 
. d'une ruine totale. Je ne réciïminerai point sur 
le passé, je ne dirai pas que si l'emp' avoit exé- 
cuté ce que je lui avois demandé dès le mois de 
juillet, et encore depuis, le congrès auroit déjà 
lieu, ou du moins seroît annonce, et nous se- 
rions dans une autre position. Je ne parlerai 
pas non plus de la lettre que je lui ai écrite le 
a8 sept : je lui parfois de nos véritables senti- 
ments» de nos désirS; de nos espérances en lui ; 
je m'étois empressée de lui écrire dès le mo- 
ment ob je mesub trouvée seule dans ma cham- 
bre, et par la première occasion sûre que j'ai 
trouvée, n ne pouvoit douter que c'étmt bien 
là nos sentiments personnels et qu'elle étoit 
bien écrite de ma propre et unique volonté, 
pourtant il ne m'a fait aucune réponse, et j'ap- 
prends de toute part , tant d'icy que des pays 
étrangers, des ministres mêmes de mon frère le 
disent, que j'écris Icttresur lettre à tienne pour 
conjurer l'cinp : de ne point se m^r denos af- 
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fairex, et que par consétjuent il est lié à ne rien 
fiûre. J'aTOue que toutes ces circonstances au- 
roient lieu d'afBiger mon cœur %\ je n'étois 
persuadée que cette trame infernale ne part 
d'icy. C'est ce qu'il est essentiel il eclaircîr et qui 
le sera j'espère un jour; mais comme j'ai vu 
que ces propos pouvotent donner de moi une 
idée défavorable en Europe, que de plus mon 
frère avoit l'air de se méfier du sentiment de 
quelques unes des puissances, nous noiis som- 
mes décidés .'I éinbiir «ne communication fran- 
clie et corilidunlii^lle avec celles qui montrent 
le pins d'intérêt à notre cause, pour nous assu- 
rer de nous mêmes de leurs intentions, leurex- 
poser notre position , nos dëùrs et les deman* 
des que nous avons faites à Vemp'. J'écris avec 
l'aveu du roy à l'impératrice de Russie, au roy 
de Suède, au roy d'l''spnp;iie, j'allpiids de hons 
effets de ces ouvertures, \otre jiosilion {[ni jus- 
qu'à présent a toujours été des plus fâcheuses, 
peut pourtant, par les ûrconstances présentes, 
^ tourner à notre avantage, si elle est bien con- 
duite et que i'emp' et les autres puissances 
veuillent réellement nous aider en s'approchaut 
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avec des farces imposantes de la frontière, sans 
franchir le territoire du royaume. C'est à remp^ 
et aux autres puissances actuellemmit à nous 
servir. Nous serons obliges à faire des démar- 
ches, et moi surtout vis à via de mon frère, mais 
comment pourra-t-il les regarder de bonne foi 
comme des actes de notre volonté? Il doit sur 
ce point savoir aujourd'hui à quoi s'en tenir, et 
il n'agiroit point à l'aveugle, il mesemble d'ail' 
lears qu'il y va dès à présent de la tranquillité de 
ses propres éUils; que mon frôre ne s'y trompe 
pas, il sera tôt on lanl oii^'.utO diuis nos affaires. 
D'abord si nous sommes ussf/, sots pour atta- 
quer, il sera obligé, comme chef de l'empire, de 
soutenir le coqis germanique, et de plus, avec 
des soldats aussi indisciplinés que les nôtres, 
son territoire sera bientôt violé de tous les cô- 
tés. 11 n'est plus temps de cniindre pour nos 
personnes, la miirclie que nons avons adoptéo 
en ayant l'air de marclier franchement dans le 
sens qu'on désire, nous met en sûreté, et le 
plus grand danger de tous seroit de rester comme 
nous sommes ; il est vrai qu'un pareil état ne 
peut durer, il mène droit à une catastrophé. 
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C'est à votre ■zèle, à votre constant attache- ' 
ment pour moi que je me lie pour bien cou- 
duire une affaire aussi importante et qui de- 
mande toutes vos lumières, votre prudence et 
votre discrétion ; mais on ne peut plus différer, 
voici le moment de nous servir; si on le man- 
que, tout est dit et l'emp"" n'aur.i plus que la 
honte et le reproche à se faire aux yeux de 
l'univers entier, d'avoir laissé b-ainer dans l'avi- 
lissement et le malheur, pouvant les en tirer, sa 
sœur, son neveu et son allié. Je vois peut être 
jjicn vivement, mais le moyeu que cela soit au- 
trement quand tous mes intérêts sont réunis et 
que l'explosion qu'on pourroit empêcher est 
prête à se faire. Bliimendorff doit déjà vous 
avoir mande oe que je pense sur votre retour 
icy*, quelque bonheur que j'eusse à revoir et à 
causer avec un ami qui a toute ma confiance, 
je crois qu'il ne peut résulter que beaucoup de 
mal si vous revenez dans ce moment. Au reste, 
les circonstances présentes doivent empêcher 
naturellement votre retour; de près ou de loin, 

' Le comte da Wttay avait quilii h Fraaee vets la fin 
de l'année pricédeoie. 
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je comple sur vos sentîmenls comme tous pou- 
vez compter sur les miens. 

Voidredt (1791). . 

AD COUIÏ DB MBRCY. 

J'ai reçu votre lettre, monsieur le comte, je 
vous remercie de tout ce que vous me mandez de 

Bruxelles et des nouvelles de l'Alsace, mais je 
ne vous parlerai point aujourd'hui des nou- 
velles d'icy, ne vous en rapportez pas aux pu- 
bliques ; quant aux secrètes, je m'en remets à 
M' de C. qui vous remettra ce paquet dans le- 
quel sont des lettres pour mon frère. 

Depuis, il n'y" ™" nouveau, on débite de 
très belles choses, mais je ne m'arrête plus qu'au 
certain, c'est une habitude que bien des contra- 
riétés m'ont obligée de prendre et que je ne 
veux plus perdre ; vous me ccmnonsez assez 
pour ju^r l'agitadon oà je suis. Viea veuille 
qu'elle puisse finir bientôt; ce qu'il y a de sûr, 
c'est que je ne néglige rien. 
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M' d'O. est revenu de Londres. Adieu, mon- 
sieur le comte. 

Ce 17 t'79')- 

Je vous remercie, monsieur, la lettre est à 
mcn eille, elle est ferme sans dureté, elle rend 
bien ce que nous voulons et elle est persuasive, 
je voudrois bien avoir à &ïre le même éloge de 
ce que nous avons reçu d'Espagne. 

J'allois fermer ma lettre quand je reçus votre 
billet, la lettre de M'' de Ferscn et ceUe de 
ftr de C. J'approuve fort votre idée, nous n'a- 
vons déjà pas trop d'amis dans le monde, il 
faut ménager ceux que Dieu nous envoyé. Adieu, 
toute réflexion faite, j'ai écrit la lettré d'hier en 
blanc et en noir. J'allois fermer définitivement 
ma lettre quand le r : m'apporte la dépêche de 
Montm : pour l'Espagne ; elle est fort courte, on 
s'est borné h énoncer le fait et on ajoute qu'on 
connoit trop les bontés de s : m ; c : pour pous- 
ser les réflexions plus loin, je n'en ai pas non 
plus dit davantage à ma sceur. 



AU COIITE m VERCÏ. 

Voici, monsieur le comte, ma lettre à l'em- 
pereur, il n'y a pas lieu au courrier d'Espagne. 
■ Je vous prie, après avoir fait tirer une copie 
delà lettre à mon frère, de la cacheter, vous 
y mettre/, l'iKiresse, ce seni luiliiiit de fait; les 
cassettes ne sont piis encore pi L'U s. ou pkilùt je 
n'ai pas encore trouvé une occasion assez sûre 
pour les confier. 

J'ai encore reparlé à Laborde, il est impossi- 
ble de le faire changer d'avis. Adieu, monsieur 
le comte, je vous recommande cette autre let- 
tre pour M' de F. \ qui en contient une pour 
l'emp^ de Russie. 

, ('79'-) 

A sent FRËRE LËOPOLD. 

Mon cher frère, le conseil que voua savez s'en- 
tend toujours très bien avec Montm. , homme 
' DeFeriea. 
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honnête, maîa malheureasement timide, mais 
il ne peut supporter les antres ministres, il a 
anitout en horreur Duport qui est un hideux 

jacobin disposé à tout; jugez mnintennnt de ]a 
slicuritc où nous sommes. Dans ce moment cy 
l'Ass : est dit isce plus que jamais, et l'on semble 
n'y être d'accord que pour me calomnier et me 
noircir. — Il pnroit qu'on a fait évader la femme 
Lamottej on l'a fait chercher partout, on a 
retrouvé ses traces; mais ceux' qui l'avoient clé 
clierclicr et prctcnilnicnt s'en siTvic, l'ont fait 
disparoUro quand 11^ mit su que l'éveil eloit 
donné. — Noms avons iiré cii; cette infamie nne 
preuve de pins de la perversité des partis, mais 
je m'applaudis de cette disparition, car la révi- 
sïon de cet abominable procès auroit encore 
mis le feu aux poudres. Rassurez vous donc sur 
ce côté. — Attendons une autre scélératesse. 

Les émigrations se multiplient, elles sont un 
malheur : si la noblesse s'étoit fortement grou- 
pée autour de nous, elle auroit formé vm noyau 
autour de nous dans la retraite. La noblesse 
nous perdra' en nous abandonnant à tous les 
dangers, nous sommes forcés de nous sauver sans 
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elle. Ce qui nous en reste murmure sans cesse, 
et s'alanne quand en délinitive nous travaillons 
pour elle, alors nous la caressons pour la ras- 
surer, aussitôt le bruit en court, et les furieux 
de l'ass : redoublent de fureur,— quelle eu9- 
tencel 

Le (1791). 

AU œSlTE DE MERCY. 

Je pense, monsieur le t'omte, profiter det'oc- 
casîon de M'' de C. qui quelque doucement qu'il 
aille, arrivera sûrement à Turia longtemps avant 
M'' de B. pour remettre au roy de Piémont la 
la lettre que ^ désire ; préparez aussi ce 

que vous avez i'i m'écrire, M' de V. passera au- 
près de vous et prendra vos paquets, liii nou- 
velle d'hier me tourmente au delà de ce qu'on 
peut croire; j'espère cependant, comme il n'y 
avoit rien de dangereux dans la lettre et que ma- 
dame de S. a bonne téte, que ce ne sera qu'un 
orage passager ; vous devez vous être fait main- 
tenant rnie idée arrêtée sur le projet que l'on 
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m'a chaire de vous remettre. Faites moi leplai- 
.8Îr de l'envoyer à mon frère si vous le trouvez 
convenable. Bonjour, monsieur le comte. 



Ce i6 janvier 179a. 

M' de S : qui va vous joindre, monsieur, veut 
bien se chaîna' de mes commissions, il compte 
fiiire une course pour aller voir le p : Gallitzin, 
et d'après votre conseil t je l'ai prié de porter 
directement une lettre de mcù à mon frère ; l'i- 
gnorance totale où je suis des dispositions du 
cabinet de Vienne rend tous les jours ma posi- 
tion plus affligeante et plus critique, je ne sais 
quelle contenance faire, ni quel ton prendre, 
tout le monde m'accuse de dissimulation, de 
fausseté, et personne ne peut croire (avec rai- 
son) qu'un frère s'intéresse assez peu à l'affreuse 
position de sa sœur, pour l'exposer sans cesse, 
sans lui rien dire. Oui , il m'expose et mille fois 
plus que s'il agissoit; la haine, la méfiance, l'in-- 



Digtoedby Google 



MG COnnESPONDANCE 

solence,' sont les trois mobiles qui font agir 
il;ms ce moment ce pays cy, et parce qu'en 
luème temps on ne fera rien au dehors, cela est 
clair, il n'y a qu'à voir les moments ofa ils ont 
cru qtie réellement les puissances alloient pren- 
dre le t<Hi qni leur convient, nommément à l'of- 
fice dû 21 X*" de l'emp : personne n'a osé par- 
ler, ni remuer,' jusqu'à ce qu'ils fussent rassu- 
rés : que l'emp: donc sente une fois ses propres 
injures. Qu'il semontre'àlatéte des autres puis- 
sances avec une force, mais mie force imposante^ 
et-je vous assure- que tout tremblera icy. Jl.n'y 
a plus à s'inquiéter pour notre sûreté, c'est ce 
pays cy qui provoque h la guerre, c'est l'ussem: 
qui la veut, la marche cous titutionnelleque le roy 
apriselemetàl'abii d'uncôt^etde l'autre son 
çxistence et celle de son .fils sont si nécessaii'es 
à tous les scélérats qui i^us entourent, que cela 
fait notre siîreté, et je le dis, il n'y a rien de pb 
que de rester comme nous sommes, et il n'y a 
phis aucun secoui-s à attendre du temps, ni de 
l'intérieur. Le premier moment sera difficile à 
passer icy, mais il faudra une grande prudence 
et circonspection : je pense comme vous, qu'il 
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faudroît des gen^ habilea et sûrs, pour être in- 
formés de tout; mais oii les trouver? Si j'ai bien 
lu votre chifïi^ 83, vous voulez indiquer Pelin'; 
j'ai lieu de m'en miilier boanconp, je suis pres- 
que sùie cju'il reiiil des TOiiijjtes pou exacts. 
Au reste, c'est un iiitnganl comme tous les au- 
tres, et qui est à tout le monde. M' de iMarbois 
ne fera pas, j'espère, un voyage heureux, je l'ai' 
vu avant de partir, il pense ù peu près comme 
moi sur cela, on le dit honnête homme, mais il 
est lié et protégé par des infrigants, nommément 
par M' Dumas. Il y a guerre ouujilo dans ce mo- 
ment eiAve les ministresljcssart et Narbonne: 
ce dernier sent bien que sa place est dange- 
reuse et il veut avoir celle de l'autre ; pour cela 
ils se font attaquer tous les deux de tous côtés. 
C'est pitoyable, le muilleiirdescleuxne vaut rien 
du tout. Vous ferez fort bien de placer notre 
argent. Mandez moi si il faut pour cela que je 
fasse quelque démarche vis à vis de ma sœur, 
la course que M' de Laborde vient de &ire, m'a 
fait faire ausû quelques réilexions sur mon ar- 
gent qui est chez lui, je vondrois bien qu'il le 
pla^t en Angleterre, voyez si vôus voulez bien 



aSg CORRESPONDANCE 

lui en écrire^ ou mandez moi ce que vous pen- 
sez sur cela. 

' Adieu, comptes toujours sur mon amitié. 

(Wer >J90-.) 
AU COUTE DE HERCT. 

Voici ma lettre pour l'empereur, monsieur le 
comte, je me borne à lui parler de sa santé et 
de la nôtre, vos dépêches parleront assez d'af- 
&ires. Voici le jour de l'an passé tranquillement. 
J'ai écrit ce matin à Monsienr pour lui mander 
simplement que, voulant suivre mon plan de 
ne me mêler de rien et de ne voir personne, je 
le prie de dire à M"" de Levis que je ne peux pas 
le recevoir; je ne me suis permis ni plainte ni 
réflexion, j'imagine ce soir j'aurai une expli- 
cation, je suis décidée à tenir ferme à mon idée, j 
et surtout ne pas me compromettre dans mes 
réponses. 

Je vons préviens que le roy verra les ambas- 

* C'est par eneur <fm celte lettre «c tronre parmi cellea 
de r«ni>ee 179a. 
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sadeurs mercredi, jour des Roys, au lieu de 
jeudi. Adieu, monsieur le comte, tous mes sen- 
timents vous sont trop connus pour que vous 
puisùez en douter un moment 

C^umedî matbi. 



Ce i" Rrrier 179a. 

AU PRINCE DE KAUNITZ. 

Croyez, monsieur, à tout ce que le porteur 
de ce billet vous dira, il voit juste et connolt 
bien notre poùtion. Je suis charmé d'avoir 
une occasion d'assurer le respectable et bon 
serviteur de Marie Thérèse que, quelque chose 
qui arrive, sa fille cherchera toujours à être 
digne d'une pareille mère et de l'estime de son 
ministre et ami. 

M.1RIB Antoinette. 



19 
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Ce 4 Juillet 1791. 

Vous connoiasez déjà les événemento du 
20 juin , notre position est affreuse et devient 
toujours plus critique, il n'y a que ^^olence et 
rage d'un côté, foiblesse et inertie de l'autre, 
l'on ne peut compter ni sur lu garde nationale 
ni sur l'armée, on ne sait s'il faut rester à Paris 
ou se jeter ailleurs. Il est plus que temps que 
les puissances parlent fortement Le juillet et 
jours suivants peuvent être l'époque d'un deuil 
général pour la France et de regrets pour les 
puibSitiicL's qui ituroiit été trop luntes pour s'ex- 
pliquer, tout est perdu si on n'arrête pas les 
factieux par la crainte d'une punition prochaine. 
Us veulent à tout prix la république, pour arri- 
ver, ils ont résolu d'assassiner le roy ; il serbit 
nécessaire qu'un manifeste rendit l'assemblée 
nationale et Paris responsables de ses jours et 
de ceux de sa famille. Malgré tous ces dangers, 
nous ne changerons pas de résolution, vous de- 
vez y compter autant que je compte sur votre 
attachement. 
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Je me piaïs à croire que vous êtes un homme 
(lûvoué, L't que je purtaj^e le seiilimcnt qui vous 
attaclioit à ma mère. Voilà le moment de m'en 
donner une grande preuve en sauvant le roy, 
moi et les miens, moi, s'il en est temps. Je vous 
envoyé un mot encore par une autre voie. 



Marib Antoinette. 



UETTBES 

KffT ' 

Il i tit iiNisini II nicisn u mtc. 



Ce a6 de m«j. 

Je ne sais, monsieur le comte, si mad. de 
Stein vous fait conlideiice de ses démarches et 
instances icy ; elle tourmente pour être présen- 
tée, le roy la croît de très bonne naissance, mais 
quand personne de la Emilie n'a été présenté, 
il est de règle que les preaves Kuent faites par 
devant le généalogiste du n^, ce qui seroit long 
et dispendieux pour elle, et quand elle eii s«oit 
là, il seroit encore posûble que sa présentation 
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fut refusée parce qu'elle est abbesse d'un chapi- 
tre où on fait des vœux. Je désîrernîs, monsieur 
le comte, que vous puissiez la détourner de ce 
projet, ce seroit lui épargner de la dépense et 
des dégoûts, et à moi bien des importunitcs. 
Soyez bien persuadé , monsieur le comte, des 
sentiments d'estime et de confiance que je vous 
ai'VODés depuis que je vous connois. .. 



Je vous préviens, monsieur le comte, que 
nous allons samedi soir à Paris jusqu'à lundi 
matin, à cause de la fête, mais il ne sera guère 
possible de vous voir, h cause de l'office qui 
tiendra une partie du dimanche, je n'aurois ab- 
solument' qne le temps entre la procession et le 
jeu. Voyez donc si vous voulez venir à Paris 
ou non. Peut être pourrai je vous voir lundi 
à 9 heures du matin, voyez ce qui vous con- 
vient le plus. Je vous le mande tout de suite 
pour que si vous ne comptez pas venir à Paris, 
vous puissiez vous arranger en conséquence. 



Je vous remercie, monsieur le comte, de la 
lettre de ma mère que vans m'avez envoyée. 
Votre empressement m'a beaucoup touchée; 
Toid la réponse que je vous prie de faire passer 
sans retard. 

Adieu, monsieur, TOUS savez quels sont mes 
sentiments pour vous et que je ne puis changer. 

Marie Antoinette. 

Samedi. 



Je serai demain depuis dix heures et demie 
jusqu'à mirli, suriL'UK.'ut seule fiiez moi. J'aurois 
grand plaisir àvous\oir, air j'ai bien des choses 
à vous dire, mon âme est plus inquiète et plus 
agitée que jamais ; je ne vous parle pas, mon- 
sieur, de tous mes sentiments pour vous, ce se- 
roit Sa-ire injure à tous deux que de feire des 
phrases pour vous en assarer. 

Ce jendt, A midt. 
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J'ai parlé au roy, monsieur le comte, il par- 
tage tout à fait votre avis et m'a chai^;ée de vous 
le dire, voua ferez bien de veoir demain après 
la messe ; le cercle n'ayant point lieu , l'affaire 
sera reprise et terminée définitivement. ■ 

HaRIE AnTOIKBITB. 



A.U CfflUTE DE UERCr'. 

Je vous préviens, M' le comte, que le roy est 
décidé à prendre le deuil joiidi, que la part soit 
arrivée ou non, un plus long retard ne seroit 
pas convenable et entraîneroit des inconvé- 
niruts icy, Déjà, comme on ne connoit pas 1 cti- 
(jiietle de la part, on commence à dire qu'on 

' Ccuo lettre poarniit itrc da i4 mars 1790 et se rap- 
porter i Uniort de l'empereur Josqili, arrivée le ao lé- 
vrier précédent, et an vojage qae Léopold, gnod-dacde 
Towaue, fit pour Tenir i Vienne ncoédei à Kn frère. 
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ne portera pas le deuil. Les marchands murmu- 
rent aussi, parce qu'ils craignent que le deuil 
ne prenne sur la saison du printemps et de l'été. 
Ainsi, pour éviter tout inconvénient, il vaut 
mieux dire que la part est arrivée, et quand 
vous aurez votre audience, ce ne sera que pour 
les nouvelles lettres de créance. Dieu sait quand 
mon frère arrivera à Vienne, il y a des nouvelles 
de Mantonedu4i il n'yavoit pas encore passé, 
il me semble qu'il auroit pu se presser dans sa 
marche un peu plus, et, pas tant dans sa décla- 
ration au Brabant qui est prouvée avoir été faite 
quelque temps avant la mort de l'emp. 

Adieu, monsieur le comte, j'espère toujoui's 
vous voir un jour de cette semaine, c'est tou- 
jours un nouveau plaisir pour moi de vous par- 
ler de tous les sentiments que je vous ai voués 
depuis si longtemps et pour la vie. 

Ce dimanche i4. 
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Samedi. 

C'est positivement, monsîear le comte, pour 
éviter toute discussion,et en y réfléchissant bien, 
que l'on a ajoute l'arlicln, je vous en dirai les 
raisons la première fois (\uc \c vous verrai. Ainsi 
laissons la chose comme elle est, autrement il 
me semble que noua retomberions dans la con- 
fusion. Adieu, monsieur le comte. 



Marie AHTontErrE. 



Arrêtez, arrête?, monsieur le comte, dans la 
marche de !\r S. T-i suite du projet de M' de 
Gil. se recoiuioît à première voe; si les foux se 
perdent ii ne faut pas que les gens sages se per- 
dent avec eux, j'en reviens à votre premier avis. 
Adieu. 

Voilà ma lettre pour le roy de Naples, elle 
n'est pas bien longue , mais je crois qu'elle en 
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dit assez, car enfin le com. ne peut pas être re- 
commandé comme le chevalier d'Assas. J'ou- 
blioisdevous dire qu'il est à propos que le com. 
ne me lasse pas de remerciments, cela excite la 
curiosité et puis les demandes. 
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